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LETTRE. ; 

Monsieur y 

Comment pouvez -vous rester à la 
ville pendant les premiers jours du 
printems ? Ayez-vous renoncé à voir 
les prairies s'embellir , et les arbres 
se. couvrir de fleurs ? Venez donc 
nous joindre à la campagne : vous 
y trouverez le printems } vous m^ 
verrez ; si vous ne venez pas , je 
serai fâchée contre vous : je le suis 
déjà un peu. Madame N^^^ m'a 
dit que vous avez écrit un ouvrage 
intitulé Daphnis y et cependant y mon- 
sieur le mystérieux , vous me Pavez 
laissé ignorer. Vous avez pourtant vu 
que votre dernière chanson m'a beau^ 
coup plu ; je la chante toujours. 
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Venez jeudi prochain , sans y man- 
quer ^ je vous attendrai le soir sous 
la feuillée ^ mais apportez avec vous 
Daphnis , sans quoi ^ de mes jours , 
je. ne serai plus 

; ! . : TOTHE AMIXé 






B-àpONSE. 

MADEMOt$£I.XE , 

Qui pourroit , . après de pareilles 
mpn^c^ y ^^l vous pas obéir ? Voilà 
Daphnis , et Iç voilà imprimé. La 
réponse à votre lettre est de plus une 
épître dédicatoirç. A qui pourrois-je 
le dédier plutôt qu'à vous ? puisque 
votre approbation ; est pour moi la 
plus précieuse de toutes 5 et puisque y 
si l'on trouve; dans mon ouvrage l'a- 
li\our représenté d^près la nature • 
c'est à vous seule que je le dois ? 
Quand je pensois à Philis , je pen<« 
sois à vous , et j'étois moi - même 
Daphnis. L'heureUse idée pour mon 
cœur d'écrire ce petit roman ! 

Il a donc fallu que Madame N*** 
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ait jasé. Je Pavois bien priée de ne 
vous en rien dire. Je voulok vous 
lire cet ouvrage y sans vous dire que 
j'en fusse Fauteur y jusqu'à ce que 
j'eusse su quel auroit été votre juge-- 
ment j libre des- préventions de l'a- 
mitié 9 et par-là y quel est le jugé-i 
ment que je dois attendre de tous les 
connoisseurs. 

Après demain y quelles délices ! 
après demain y je serai près de vous 
sous la feuillée : je verrai le prin- 
tems ; je vous verrai : mais n'oubliez 
pas qu'une épître dédicatoire vaut 
au moins cent baisers. Adieu. Je 
suis • etc. ' 



D A P H N I s. 



LIVRE PREMIER. 

Av milieu du Neaetus'^, fleuve qui prend 
sa source dans les monts Glibaniens , d^oii 
ses flots se précipitent à travers les prai* 
ries y et retentissent sous des ceintres de 
verdure y il est une petite Sle consacrée 
aux nymphes par les bergers du canton ^ 
et ombragée par un bois de pins et de 
genévriers. Au milieu de Pile s'élève un 
rocher y sous lequel est creusée la grotte 
des nymphes ; dans cette grotte sont pla* 
cées leurs statues , artistement travaillées 
en bois de tilleul : on les a représentées 
appuyées sur leurs urnes, et couronnées 
de roseaux. Là , tantôt on voit ces divi- 
nités errer sous les arbres avec leur che* 

* Neaetus , fleuve qui se jette dans la mer 
Ionienne , entre Pétille et Crotone. 
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▼eliire rerte^ tantôt nager avec légèreté 
le long du rivage , se sécher ensuite sur 
les rochers et se reposer au soleil. Là , 
les flots qui se jouent mollement entre les 
racines couvertes d'écumes, âes joncs et 
dessaule*s'répandus^sur les bords du fleuve , 
forment un ^murmure comparable aux 
chants les ^lus dbuï. 

Tontes les antiées , au retour du prîn- 
téihps, les bergers, avec leurs bergères , 
ffccôureitit de l'bne et ^*aiitre rive : fis pré- 
sehtent aux nymphes liés fiéufs deS arbres 
^oi'fofijaôfttlecointré sous lequel coule le 
ffé'ui^e,'et celles des'pfantés qui haïssent sur 
ées bords : ils demandent à ces divinités, 
qu'elles veuillent bien ordonner aiix flots 
de ne plus siîrriionter leur rïvàge , et de 
âe plus entraîner au Ibinles arbres et les 
éhàmps tout entiers. 

Dans une belle journée de printemps , on. 
TÎt donc un jour paroître sur le fleuve une 
flotte de bateaux qui voguoit des deux 
rives vers l'île. Chaque bateau étoft dé- 
coré d'un berceau de verdure , formé par 
des branches bdorifléràntes ^ et eoiaillé de 
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HeiirA*, les bergers et les bergères en étoleat 
eux-mêmes couverts. D*autres guirlandes 
serpentoient autour de hautes perches ^ei 
montoient [usq^u^à leur extrémité , où des 
banderoles et des festons flottoient dans 
les aira. Ces barques, qui s^avançoient- au 
deux son des flûtes et des voix y aborde4 
rent dans l'ile. il parut- aussi *t5t sur le^ 
TÎTeà des troupes de jeunes garçons et de 
jeunes £lles : celles • ci par leurs attraits 
excitôient l?e»vie des déesses y et tour à 
tour s'enLéYoient. les unes aux autres les 
regards des dieux y qui , laissant les im- 
mortelles seules • dams l'Olympe y étoient , 
descendus sur des nuées , pour jouir de 
cet attrayent spectacle. £n eUfct, on y 
veyoit, bri^er tous les charmes de U beauté^ 
Jci> l'on ëtoit enchanté par la finesse .dtf 
U taille y par la blancheur du Tiaage^ <M( 
pi^r le contour du seiu ; là , Ton siâ seoitoii 
«charmé par un port majestueux comme 
celui de la déesse de la chasse y ou bien 
iVis étoit entrcdné; par ua sourire gracieiu[ 
comme celui 4^ Vénu^ v^ enfin , Ton y trou* 
Toit les grâces naissantes de la jeunesse : 
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«embUbles à Péclat de la rote {»réte « 
sortir du 1)oiitoii , et la jeunesse plus for- 
Ikiëe , telle que la rose lorsqu'elle est épa* 
nonie. Cependant les bergères s'avance* 
rentdeux à deux , elles entrèrent dans là 
grotte sacrée , et répandirent leurs coibeil^* 
les pleines de fleurs aux pieds des nym- 
phes ; ensuite elles les entourèrent et les 
couronnèrent de guirlandes. La jeune Hnlis 
▼int offrir à son tour ses fleurs et ses cou- 
ronnes. La joie et l'innocence sourioient 
sur son joli yisage , et caractérisbient tons 
ses gestes : son œil , noir iaissoit échapper 
des regards timides autour d'elle; regards 
victorieux comme l'amour même. Telle 
est la jeune rose, plus belle que toutes 
les fleurs qui naissent autour d'elle ; l'a- 
beille irrésolue bourdonne en la cherchant : 
les fleurs l'invitent /mais < en vain ; elle 
epperçoit la rose, et 'elle> n'hésite plus. 
' Daphnis y le plus beau des bergevs, 
J>romenoît ainsi ses yeux errans sur la 
troupe des jeunes bergères qui lui lan- 
çoient des regards : elles le fixoieiit d'un 
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«ir riant , se parloient à Poreille , puis 
le regardoient d*un air plus séduisant en- 
core. Mais il apperçoit la jeune Philis; 
aussi-tôt son cœur pousse un tendre sou- 
pir^ son visage se colore d'une vire roa« 
^eur , ses regards restent £xés sur elle ; 
et Pliilis, qui jette aussi les yeux sur le 
berger , les baisse aussi-tèt y se retire et 
le regarde encore d*un air confus , en s*é- 
loignant. Un trouble secret s'empare alors 
de Daphnis , son cœur tressaille : i] jette 
un regard languissant vers elle ; et plein 
d'inquiétude , il craint de la perdre de rue 
dans la foule : mais il ne la perd pas. 
Elle s'arrête y sans parler à ses compagnes. 
Ses regarda timides s'échappoient à tout 
moment poiir voler sur Dapimis^ et tout 
aussi - 1^ retomboient à terre. Arriyoit-il 
que dans la Ibule une bergère plus grande 
se plaçât devant Fhiiis , Daphnis paroissoit 
plein de dépit ; cette bergère se retirôit« 
elle , aussi-tôt les yeux de Daphnis se ranr- 
jBoient et brilloient d'une joie nouvelle; 
C'est ainsi qu'on voit les prairies s'édairer 
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en un» instant^ et briller d'un nourel ëc/«c 
lorsque la lune ^ qui s^étoit cachée , sor. 
touNà-coup des nuage». 
• Cependant toutes les fleurs sont ^talëai^ 
aux pieds des nymphes; les diTÎnités sont^ 
parées de guirlandes» les bergers et les ber^ 
gères se partagent alora en divers chœurs ^ 
se placent vis'-à.- vis les uns dea autres. 
D'ajÀnis a soin de se placer devant Philis ^ 
et les bejrgéres>. chantent- al ternatirenient 
des^ hymnes en l*honneur des nymphes. 

u O nymphes^; disoient^iles, vous qui 
I» habitez les gfiottes: de. ce fleuve ^ et ycià 
u qui! > du, haut des rochers escarpés , ver- 
n sez de vos urnes l'onde, bruyante ! ah ! 
p soyez : favorables aux bocgera qui < habU 
i> tent le X<^ des roseaux i du fleuve. 

.H !N^ous avons , sur ses bord9 y enlevé aux 
» arbrea.les fleurs que le printems faisoit 
I» naître ; - )i|ous en avons dépouillé ces 
I» rivet* Cétoit pour les .porter dans votre 
»' grotte sacrée y 6 nymphes du fleuye et 
V .des. rochers escarpés! 
.;v Soye« £ivprables aux bergers qui h»> 
» bitent le long des roseaux du fleuve. 
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9 Tidtfis<lp.e $e8 ^ts n^entrainentpliis les 
» arbiesiriii^iers , et. qu'ils ne submergent 
a^* plus lès champs; et les praii*ies ; les trovir 
» peaux potiriont paître alors le long des 
M rivages : yous pourrez aussi errer suif 
» ses bobds^ et fouler les fleurs y 6 nym- 
»' pherdu fleuve et des rochers escarpés 1 ^ 
'i Ainsi .chaiitereiit les betrgeres ; et 1^ 
bergers lés accompagnoient des doux sons 
de leurs flûtes. Daphnis écôutoit attenti* 
vement'pour distinguer le chant de Philis ^ 
et il oublioit de jouer de sa flûte. 

Cependant la lune commen^oit à par(^<* 
tre àu-desBus des collines éloignées ^ et les 
bergers avec leurs bergères se retirerait 
dans les bateaux. Hiilis , en s'en allant y 
regarde encore Da|>hn!s ; l'obscurité du 
crépuscule la rend . hardie i elle ^ £xe les 
yeux sur lui ^ et se met à soupirer rpuis 
elle marche lentement, vers le: rivage , en 
regardant souvent. derrière elle et eii sou» 
pirant encore. Daphnis s^élioit arrêté , et 
la regardoit aussi partir avec des regards 
tristes. Il ett oublié, de monter dans le 
bateaiu ^ si; les autrèSi bergers ne l'eussent 
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pas tiré de sa rêverie profonde. Entré 
le bateau , il s'y assit , en {étant tr 
ment la vue sur ceux qui Toguoient '■ 
l'autre bord. Tout respiroit la joie; 
l'une et sur l'autre rire , on entendoit 
agréable mélange de chants et de cha 
meaux , et l'écho le répétoit le long \ 
rÎTage et sur les collines d'alentour. £ 
leur côté y les jeunes garçons et les jeum 
filles 9 qui étoient dans le même bateau q» 
Daphnis , folâtroient et chantoient : maît 
Daphnis restoit muet; il regardoit sans 
cesse Ters l'autre rire ; il ne chantoit que 
quand les autres répétoient un air tendre ; 
alors il étoit tout sentiment. 

Cependant on aborde. Il descend sur le 
rivage , l'ame remplie de tristesse, et prend , 
sans rien dire , le chemin de sa cabane. Il 
entre y et rejoint sou vieux père , qui , d'un 
air satisfait , sourit à son fils , et lui de- 
mande des nouvelles de la fête. Le vieil- 
lard lui raconte ensuite combien de fois 
il a vu le fleuve impétueux franchir les 
bords , entraîner sur ses flots furieux les 
arbres chargés de fruits ;• combien de ba« 
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téaiix ayoient été renversés , combien de 
bei^ers avoient péri. Daphnis Pécoute en 
silence ; il sort ensuite de la cabane , et 
s'arrête sons les arbres plantés devant sa 
demeure : là , il contemple les campagnes 
éclairées par le pâle flambeau de la lune ^ 
et dit en soupirant : 

Qu'est-H» que j^éprouye? qu'est-ce que 
je sensi pourquoi mon cœur palpite-t-ill 
pourquoi ces soupirs 1 pourquoi ne pou- 
Tois-je détourner les yeux de dessus toi ^ 
6 la plus belle des mortelles l pourquoi 
me suis -je senti si troublé , lorsque tu 
t*e8 retirée 1 pourquoi le suis - Je encore ? 
pourquoi ton image est-elle toujours pré^ 
sente à mes yeux % Ah ! sans cesse il me 
semble que tu es devant moi ; sans cesse 
je vois les boucles de ta brune chevelure ^ 
dont une partie étoit entrelacée dans ta 
guirlande y et dont l'autre , qui s*étoit dé- 
tachée , flottoit autour de ton bras , ce bras 
d'albâtre y ou sur ton sein y ce sein nais- 
sant .... Et ton œil noir ! . . . . Ah ! que 
f étois agité , lorsqu'il se toumoit sur d'au- 
tres bergers y et lorsqu'il s'arrétoit sur 
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moi .... comme il pénétroit , ce regai^d , 
jusqnes dans le fond de mon ame ! Hélas f 
je t'aime* Quelle serait ma félicité^ si .tu 
m^aimois' aussi ! Mais où es-rtu 1 4oin de 

moi sans dOute Pour ton image ;. .« • 

elle Toltîgera sans cesse autour de moi ; 
je la reverrai dans mon sommeil , je la 
retrouterai à mon réveil : ell^ç me suivj)a y 
en conduisant mon troupeau le long dot 
ruissea'u ; elle m'accoqipagnera dans: Iç 
fond du bois , hélas ! peiLt'<étre sans esr 
poir de te revoir jémaiiB. ' < • 

A ces mots , Daphnîs s'appuya contre le 
tronc d'un arbre; et levant les yeux vers 
la lune paisible , il dit en soupirant e Elle 
est aussi belle , elle est aussi brillante que 
toi , ô lune ! elle est aussi belle , en, com- 
paraison des autres bergères ^ que tu l'es j 
en comparaison des astres qui t'environ- 
nent. Alors y dans un nouveau silence), il 
se remit alternativement à râver et à sojit 
pirer y jusqu'à ce que le liesain ^e dormii; 
le ramenât dans la éabaBC» Fendant |ou| 
son sommeil , il ne 'rêve encore qi^'à ^aj 
Philië ; il lui parlp, il veut l'embriisseriy 
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M se téTellle , il T«ît senerr^r, i} joint 
tristement sea bras déçus , et pousse uft 
profond soupir» Ci- dorant, au lever de 
la. belle aurore , on i'éiitendoit répéter ses 
diansohs : maintenant il ne . chante plus f 
H sort en silence de sa cabane; mais, 
vèTédur^ il. conduit son petit troupeau; dans 
l^s pâturages., lies bergers y assis ensemble , 
4^7 liYroiént à la joie , en se racontant les 
ayentures qu'ils avoient eues à la fé^tedca 
nymphes. I^'tin étaloi^ un ruban dont on 
lui aToit fait présent ; l'autre une guir- 
lande ,- arec laquelle sa besrgere lui aroît 
ceint le front : celui-Hi montroit des fleurs 
qifil avoit détobées sur le sein d'une 
belle 9 et celui-ci chantoit une chanson liou* 
Telle qu'il ayoit apprise d'une jeune fille 
dans le bateau* Daphni8( ^ 4ui tantût les 
éc^utoit) tant^ avôit l!atr idietnjut ^ le«u: 
r«t;onta > à son t^r , . d'uU; rtQ« < .f^saioimté i 
et avec des Igeste» tirès-^niméa , ttsmaxt^ • il 
«t^it TU.lu plus belle des beangetes *. al(»ra 
le$ : bergers m*fiil« I sç mirant à «riue , en 
disant: Daphmft ^ : tu «a^tefiSîçeite bergère!) 
il Youlut le : nier \ ' luals \^\ betgecs > r lé 
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fegArâast fixement , le firent rong^ , et 
îU rirent encore bien dayantnge. 

Cependant son amonr ^ qni avgmenioit 
ée Jour en j6nr ^ lui fit éviter la compa- 
gnie des bergers. Il ne menmt paitre son 
troupeau que dans des lieux solitaires , et 
aux bords des ruisseaux qui se perdent 
sons les ombrages les plus épais. Bient^ 
il ne se plaîsoit plus sur ces bords; il 
s'enfonçoit dans le Ikms, ensuite il se 
fapjH'Ochoit du fleUTe' : là , il jetoit la vue 
sur l'autre riye ^ et pleuroit de se Toir 
séparé de sa bergère. Ainsi gémit et se 
plaint la colonlibe, hKrsqu'elle voldge dou- 
loureusement autour de l'arbre sous le- 
quel le villageois inhumain a tué sa com- 
pagne. Les bergers s'apperçurent bient^ 
que Dapbnis leur manquoit; ils l'aîmoient 
tous : Où est Daplmis ? se disoient - ils. 
Noos ne'iioas^réfoàissons plus si bien dé-^ 
puis qnli nous abandonné : il étoit l'ame 
de nos amnsemens^ et lé plus enfoué de 
nos bergers. Oétoît lui qui savoir le phtS 
de chansons^ et'iqaifonOit lé m^eux du ch&'^ 
kimeau. Les bérgeirett' deniAAdoleÀt ftuSsi y 
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OÙ est Daphnis V ^^ lorsqu'elks ent^il- 
doient parler de son amour, la tristesse 
s'empiiroit de plulsi^iurs d'entre elles. 

Souvent Daphnis éipit assis tristement au 
bord d'un ruisseau , ou au fond d*un boisi : 
là y tout éreillé , il se laissoit aller à des 
rêveries qui lui peignoient tous les de* 
tails de la passion dont il est sans cesse 
occupé. Il lui sembloit donc qu'il voyoit 
sou amante , qu'il lui apprenoit son amour , 
qu'elle rougissoit, qu'il luiserroit la niain. 
Couvent même son imagination va pljUS 
loin ; il lui donne un baisier ; eUe Vjsut 
s'échapper) il embrasse ses genoux,, et 
il pleure ; elle; SQupire , elle so^rjt , et 
se repose à côté de ^i ;, il, l*açcable jde 
baisers ; ellje l'embrasse à son tour } ilU 
pressa contre sa; poitrine : alors une p/en- 
1^ plus vraiç^ mais plus tristç , se pi^é-* 
sente tont-à:COup à soiv le^^rit ; c^tte amante 
qu'il croyoit voir, e^ç loin de lui , il ne 
la reverra peut-être jamais ; il tressaille de 
frayeur ; il reste un mopient accablé , et 
il répand des larmes* Ensuite courant à 
son bafieau , il pasAft à, l'uutre xive , et 

a 
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cherche sa bergère. Il parcourt le rirage^ 
il gravit sur les collnes ; de-lk il plonge 
ses regards alrides dans la vallée > et j^rre 
ses pas errans datis les plai&es et le long 
des ruisseaux. Aittsi tour à tour son iitia<^ 
ginatiou trompée agiteit intérfeutemeUt 
son ame ; et ses désirs inquiets l'excitoient 
à de vaines récherches : mais il reveuoit 
toujours plus désolé. Ce sera donc tou- 
jours en vain , Vécria-t-il , toujours en vain 
<jue je te chercherai ! je veux parcourir 
toutes les prairies , je veux te cherdier 
dans tous tes bocages et aux bords de tous 
les ruisseaux. Ah dieux ! quel bonheur ^ 
si' jamais je te retrouvois ! 

Quel ^rbre te rteçoît maintenant sous 
son oinbre ) iô la plui belle des mortelles 1 
se disbît-il souvent. Quel doUx zéphyr te 
raj&aiehit de son sèuffle , et se jouedaas 
les ondes de ta chevelure % Sommeilles-tu 
au bord de quelque ruisseau ? S'il est ainsi , 
coulez sans bruit , flots ^u ruisseau ? Ah! 
sur-tout n^allez pas la tronblei* dâans ses 
songes y si j'en suis l^jet. Mais roules 
avec Ù9caa y flots du riiisseau, troubles 
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8bn sommeil y si elle rêve à un autre ber* 
ger. Dieux ! si elle rêve à un autre ! . . . • 
Si elle aimoit un autre » si son bras délicat 
scrroit ttn autre , et âî un autre que moi ra* 
TÎssoit des baisers sur ses lèvres vermeilles*, 
ah dieux! ail dieux ! que ferois^je 'i que de- 
viendrois-je l Je veux fuir , je yeux mVn- 
fievelîr dans un antre , fy veux gémir 1, je 
veux .... hélas L . . . mourir de douleur. 

Déjà Pamour Pavoît fait souffrir depuis 
la saison des fleurs j us qu*à celle de la ré- 
colte. Cette saison étant venue , les mois- 
sonneurs hâlés, se rendirent, enchantant, 
aux diamps oà les appelloient les jaunes 
épis , et Daphnîs les aidoit : car pendant 
la. moisscm la garde des troupeaux n'étoit 
confiée • qu*à un petit nombre de pasteurs. 
Les moissonneurs s^avançoient donc en 
longues files sur les épis que les uns 
scioi^nt de leurs faucilles brillantes , pen- 
dant que les autres les lioient en gerbes ; 
mais vers< le midi et vers le soir , .ils &*as- 
^âembloient à Pombre des arbres voisins 
pour prendre quelque nourriture , et pour 
soulager leur fatigue par des boissons frai* 
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ches. Les laniwoencur» et cens q«i Ikneiit 
les gerbes, étoiemt sssis en nag , les vm 
▼is-à-TÎs «les satres ; et tandis q«e la raste 
cmciK passoit de ■Mm ea maîa , ils chan- 
ioieat des hymnes ea Phoanear de Cérès. ' 
j» O toi qai te coaronnes d*épis, blonde 
a Gérés ! nous te rendons gr&ces de Ta- 
M bondante moisson dcmt tu aoos enri- 
» chis. » £t ceux qni lioient les gerbes 
chantoient ensuite : » Vigoureux moisson- 
» neurs , ne tous reposez pas sur tos fau- 
» ailes recourbées, a£n que ceux qui lient 
» les gerbes ne soient pas obligés de res- 
» ter oisifi. » Les moissonneurs repre- 
noient : m Doux zéphyrs , ne tous écartez 
1» pas du moissonneur brûlé , et pendant 
a> ces ardeurs de Pété, jouez-vous dans nos 
»• cheveux flottans. » Ceux qui lioient les 
tgerbes reprenoient ainsi : » Chante ton 
-I» air vif et éclatant , verte cigale, qui 
1* saute autour de nous ; et toi vaste cm- 
a» die , ne sois jamais vuide dans cette ar- 
a> dente saison. » Le chœur des mbinoii* 
neurs reprenoit encore : » Et toi fraîche 
n soirée , lorsque tu seras de retour , tu 
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» trouveras les diamps dépouillés ; et nous , 
M nous gagnerons nos cabanes çn chantant 
>> et en foulant au pied le, chaume rac- 
» courci. » £nfin , ils reprenoient tous 
ensemble : » O toi qui te couronnes d*é- 
» pis y blonde Gérés ! nous te rendons 
P grâces de l'abondante moisson dont ti^ 
» nous enrichis. » 

. C'est ainsi que chantoient les moisson- 
neurs ; et parlant à Daphnis : » Tu n'eç 
u pa9 gai y disoient-ils , tu ne cliantes pas. » 
Paphnis soupiroit et se taisoit. 
. Sitôt que les ; champs furent dépouillés ^ 
que la charrue et le semeur eurent passé 
dfcssusy alors les bergers se rendirent aur 
près de leurs troupeau^. Daphnis étant 
assis un jour au bord du fleuve , entendit 
dans le lointain jouer 9ur deux flûtes ; ja? 
mais il n'avoit entendu une telle harmo<» 
nie ; sa .poitrine s'enfla d'une tendre vo- 
lupté. Plus ces doux sons s'approchoient , 
plus ^on plaisir augmentoit , et son cœur 
tressailloit d'un doux pressentiment. Ses 
brebis oublioient l'herbe \ les oiseaux s^ 
taisoient sur les arbres } et toute la na- 
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tare, dans nn déitdenx silence , paroissbit 
.attentive. Daphnis écontoît; et nn jeoné 
èùfant jonant sur deux flûtes y rint à lui. 
Cet enfant aroit le chatme qtt*on trouvé 
à nn boulon de rose ; rien ne couVroit son 
corps délicat et brillant , ni ses bras blancs 
et ronds : son visage mignon étoît beati 
comme celui d'nne grâce-, et sa tète étoit 
ceinte d'une guirlande de rose , entrelacée 
dans les boucles de sa blonde chevelure. 

L'enfant s'approcha de DaphnÎB , qui fut 
saisi d'un doux tressaillement. Bei^r, loi 
dit l'enfant , viens me conduire au-delà du 
fleuve. Dapfanis aussi -tôt détache lé hk* 
teau , l'enfant y entre. Les flots , qui d^ot* 
dinaire assaîlloient impétaeusemeAt'ie ba- 
teau , couloient doucement , et venoient 
seulement baiser le bateau , puis se rëtî* 
roient avec un doux frémissement. 

Ils eurent bientôt traversé le flente ; et 
l'enfant sauta sur le rivage , disant ; Ber« 
ger , je suis Amour , le dieu de la ten- 
dresse ; va le long de ce ruisseau ; suis son 
cours , en traversant le bocage ; tu seras 
récompensé de tes peines. 
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^ Amwv 4it y ^t,4ûparut; et Dapjboiis vk 
naitre- touj " * - coup une rose oii Iç di^f 
7^9Q^t de âUfpfiTOÎtre. Le berger s^sld'é^ 
toiineiiifi^t » quitte enfin ce lieu sacré.) e^ 
court yers le^ Tirisffiiku. Çlw d'gg^tîçn , 4 
trft^xiis IjB lH>ç^g«. i$i jaitrpavois PhUisj.,^ 
car %.,,., ^«IIq a«(lr« ff4cpi9ipeiise me pour- 
iroîn J^ppi^ VAmow^ M«is.... quVsé-jè 
.e^^^r i A4i4i^uiil nii^ ttomw Phili»!.^. 
Snparîtftl «mi) il tn^fchoh d^un pas rar 
.^ie» At; :3rpfn|>oU les branchages entrelar 
«éft ^lU 0'j^<M<M(^çM^ à spfi ^nipTies^eni^enj^. 
^y^eio^i^ bmïftge w A»pftrj»4ç^u?^ çdtés^ 
pa»Jfî CQ^r^nnf? unei^ e^t^ayr^irle émai^lé^ 
4^:û^^t»^.k\tf^Pfef% b^ueHe le ro^sse^^ 

Sffs ;:egwrdp ?ie ; fui^^t à peinte étendus 
sur ç^te ^Qfmtrép, qu'il trduya I^lîs : ^)b 
i^ ^«pps^it^u bor4 4'«l»e fonjtaine , la, tétp 
appuyée sur un 4e ses bras , se lÎTrant |i 
ia plus ▼ira aji^ctipup Que n*e8^il làl ahr! 
499 n'<est4 là V Je ceindcois «a tète de 
içefte guirlande. Abl qne je t>iniei lui 
4îj?Qis-je. liiUU.O]^ est-^U Hél^s! bipn lo^ 
4^ Bipi. Je ya^a xpinpi^e cea #aurs infUilef^. 
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Ces mots 'prononces , elle déchira êtt^^Ôet 
le guirlande , et essuya les iarmès qHî cèii- 
loient de ses yeux, quaitd tout-à-icbi^i^ ëUè 
entendit du bruit vêts le Ifoeage :'6llé y 
jporta là Tue ; c'ëtoît Daphnis. Dîetix ! s*ë*- 
crîa<t'*ellé ^ en se levant atéc préci{iitaltidtt\ 
Daphnis trouMé , tremblôit comme un «ir- 
bre agité par un yent doux; Gep^enliant il 
Tole auprès d^ellè 'i la bergère s'arrête 'y'te^ 
cale quelques pas^ il saisit sâ maîn y illia 
presse contre ses lerres; il soupire sans 
•pouvoir parler. -Ses regards^lèîns 'de lan- 
ceur -^ dans leisquels soii Cceufiétéit ptimî'f 
et tous ses traUsponiB ëxpriiâés , «efiHént 
sur Phllis , et rientohtrént^ lès e^èns.'EUè 
resta interdite ; son cœur palpitoit ; des 
sdapirs pressés faisèient'sbulerer son sein. 
PiiiliSy s'écria tf-îl , en soupjîrànt , Pbifis^ 
'hélas! . . . .' je suis trop fdible' pour sup^ 
poher ce ravissement. DajJhnis ! ah l . .'. 
Daphnis ! dît-elle en "bégayant : puis elle 
se tut' et soupira.' Ah ! reprit-il^ qûè #ttt- 
je pas sonfTert depuî» le jottr que jéftfi 
Vue 1 Hélas ! je ne voyois que toi dttns nos 
hameaux et dans nbs'^pfttikiràgeii. ' Je ne 
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-iroybîé 'que tbi ddiift "méiif somiifieil et à iùon 
€éYéUi,8i tu m'aimes , mon sort est égal 
•àtiëlili des die^x! Da^khis , dit-èlle en 
ëOttpIrêlBt éf>eà baissant ses yeux inondés 
de pleiïiris : ah ! que je f aime ! A ces mots, 
éllé se i^enchie <d*tîn àir bonfus sur la poi^ 
trine^é Daphnis , qui, par ses baisers , 
esSuîe' lès larmes de Joie qiii ruisseloîent 
le' long de ses joues y et la presse contre 
sa pditrihé,- sanfs pouvoir parler, ils res- 
^créiit' long -temps Inuets , elle penchée 
sur sa poitrine-, lui là serrAnt dans ses bras 
"tréîààÉlai^s. (I«ur viy<*'aj^itation se changea 
'bientôt en ' un doux transport. Ainsi se 
calmé ' un violent oi^age ; et lorsque s'est 
calmé y les *it)ses et lés œillets sont en- 
core 'agités sur leurs tigeé : mais bientôt 
ils se- fixent, en exhalant de nouveau leurs 
pàtftims. Ils appellent lès zéphyrs, qui re- 
viennent,' en voltigeant , les baiser. G^st 
' ainsi que l'agitation de nos deux amans sù 
'caltiia , et qu'ils' recommencèrent leurs ca- 
resses. Ah ! combien , disoit Daphnis , j'ai 
^laVérsë Âë ^is lé fleuve i! combien je t'ai 
cblexthéé sur lé rivage, le long du ruisr 
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lujneaux x Je tius joiier Pair de Chloé \et 
toi , Pkilis y chante les paroles 4 . , , 

» Berger aux cbeTeux bnijus 9 >».,4Îiisî 
chanta. Philis d'un air fiant , et en lornian^ 
des sons plus agréabjes que ceux de. la 
flûte ; » berger aux cheireux bruns , qui 
»> gardes tes moutons dans la violée à^^ 
M hêtres, hëlas l quand je passe auprèis de 
M toi y et que je cherche une brebis qui 
M n'est pas égarée; quand al^ra, cachée 
M par ma guirlande , je te jette des re- 
» gards furtifs, et. que je te ^ue avec ^^^ 
» souris gracieux : ah ! po^rq^oi ne nÇen- 
»> tends-tu pas? Aujourd'hui encore je. m^ 
a> suis regardée dans l'onde limpide , et je 
»> souri ois comme, je te souris en te saluante, 
» Seroit-ce à moi de te le dire?. ma petiji^e^ 
n bouche sourit arec grâce,, et moii^tpe^ 
I» noir te dit des choses que. ta tjm^4^t4: 
M t'empêche d'e^tend^ç. I)if;^s-inoi ^ ^F^r> 
» phes , dis-moi donc , Amour \ .coffu^/Sifi^ 
» puis-je mieux lui dife. que je ,V^à3^e},n , 

Ah ! que tu as bien cji^apt^.çett^ ch^r. 
aqn î dit le berger à Philis j, et toi , ,Par 
phnis!.... tu ^ joifé cet air^,. , ^^^/. 



par le ^eu Pau ! je ne. Peua^e pas mieav 
joué>i Je t0 iai»; présetit de «cette flùt0 ; un* 
chèvre pl0iiie .«eeero^t pas; un pli^liseiitt 
pi?éaem. .Mais m9e4U ausai la obansen'qui 
tùmmepee: aifai. ? Jeune» BM^ y q«l l^tet 
les icmeUe». . . .• C^eac une «Aeîenne e^iaivr 
son, que pieu.) 4e ,béi^ra< savent aujous* 
4%f^ } «iUi 9*!appelle .la diaoïSoii 4e N<e«&t«s { 
etjce< npm^Uii a été ^Puné^y f!an;e quelle 
contient une ayentu^e 4e ice ; dieu y et o«tt» 
gfoitfs .est-^noraniée ;làr groite 4e Neastus , 
paxçe^ue* c'est: i^ que l'uyentur^ est ar- 
lirée^ Daplittls le pi^a 4e lui jouer Mr; 
et le berger prenant? la; flÀte , en foonn» 
des «on»> aus9i doux que les acceus du 
Bosaignoli Je le sais mainteiuuu: y dreprit 
Daplinir; je vais le jouer ^ et toi, berger, 
diante la chanson ; alors il couimença ^ et 
le berger chaitta: . ». 

. M Jeunes filles , qui faîtes les cruelles , 
» lors même que Pamour tous fait pa^pU 
« ter le cœur ! éocmtez comment ies!4ieus 
» punirent une nymphe y écoutes» la 4iaiv 
» son de Nes&tiist! .-:•<■. 

a» Nesstus étant «u sein iit^ ^afix^ appuyé 
3 
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I» sur 80B artte , s*tip|9er^t que l^s flôtS 
* sHigitoient avec plus 4e ^é^émeutè ; 
1^ alérs il âtmleve m tête Ivuâiide^ ceinte 
» d*ne courtMiiie de jeiicf et ttprds «roîip 
» exfi4ttté yetlm de «eâ^ pao^rey^JI vit 
» une fiympèe ^tti renèit -d'entrer ddns 
» l'onde. Ah ! n^phè , -^e Y^ «ft.belle! 
*r' dit41 à toht bftsse ) que ton seiife' éftt l]4iBie 
» et d'nn beau centoiir ! qire' tiP tttillë'eèit 
» ^é et déliée! cotaime leiB vagftes' se 
•> jbuent autour 'de 'tes 'genonz^potelés , 
^ et semblent par de petit* eflbtt8,>ye*r 
»> loir s'élever plus hatitl Afat nymphe!.. u 
te'H dît^ il sôbpIreV et i^ moQte sur le 
fe>' rivttge. Mais la. nymplie j ^ sitôt ^qu'elle 
«> l'appelât, prît la fuite : légeris comme 
•>' nne biche , ^elle échappe ; il ia sait s elle 
«> semble voler sur les fleurs comme lîii 
» zéphyr. Le dieu hors d^haleinCy aVoit 
•y à peine H. foi-ce de lui diret Ah! nym- 
i> phe î pourquoi me fuis-tu 1 Gependsnt ht 
«» nymphése réfugia dans la grotte. Pour** 
» quoi ne' gftgna<•^elle pas le bocage % 

M Jeunes filles , qui faites les cruelles , 
i> lots même que Pfimour voua £ut ps^i- 
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» ter le cœur ! écoutes comment les dieux 
'» puûrent «le nymphe ; écoutes la cha»- 
M son d^ Nesetus ! 

.1» Dé)A Jfeaetusy prêt à la joindre , croyoît 
» embrasser son corps délicat. Dieux ! s*éi- 
» cria la nymphe , secoures - moi ! méta- 
vi morphoses - moi en cyprès ! A peine ce 
M, souhait fut-il échappé de sa bouche , qne 
» ses pieds s'enfoncèrent dans la terre p^ 
»* dix racines. Son eœur saisi; de terremi^ 
» Irémit et £ut aassi-tôt entouré d'écoroc!. 
,». Ah! dit-elle y en gémissant y et en ét^ii- 
^ d^t parrdessus la tète ses mains qui se 
»>T ohaageoient en rameaux y dieux 1 pour* 
M.quoi avez -vous si promptement exaucé 
a» mes vœux?" Ah Neœtus ! . . . . Ah nym- 
» pfae! reprit le fleuve, en soupirant, et 
i> en^passant ses bras autour de «on écorce. 
M Alors. elle )Teut yainement l'embrasser , 
» et secoue en mourant ses ■ rameaux in» 
u sensibles. < Le dieu, plein de fureur -y 
» frappa la terre de son pied ; et une fon* 
j» taine jaillit de la place que son pied 
» aTOÎt Êrappée. . 
» Jeunes filles , qui faites les cmelles^ 
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» lors même que l'amour vons Iak palpiter 
■» le cœmr l avez - tous entenda coaunent 
1» les dieux punirent une nymphe 1 La 
» chanson de Neaetus vous a-t»elle' con- 
« verties 1 » 

Ainsi chanta le berger : Dapànié et Phi» 
lis rëcoutoient arec ravissement. EsUce là 
la grotte 1 . . . . Est - ce là le cjrprès) . • . . 
Quoi! c'est -là la fontaine 1 diaoient - ils. 
Oui j dit le berger , c'est là la fontaine et 
le cyprès. Il m*a semblé , reprit Phîfis'y 
-^e pendant que tu chantois , le cyprès 
avoit agité plus fortement son feuillage* 
Cependant le jour baissoit, le sotr ^nt 
trop t6t au gré des deux jeunes amans. 

Un autre jour , Daphnis' s'étant rendu 
an bord du ruisseau , n'y troi^Ta pas sa 
Phiiis. Pour calmer son impatience ,' il 
s'occupa d'abord à graver le liom «de sa 
bergère et le sien sur l'écorcedes arbws. 
Ensuite il se mit à jouet un air tendre ; il 
monta sur les chênes les plus éleirés; ses 
regards ailoient au - devant de PhiHs ; et 
ne la revoyant pas , il redescend aussî-t6t 
pour rester enseveli dans la rêverie la 
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plus ptofonde. Elle; vient enfin , mais sans 
gqirlamle sur sa tête ; ses cheveux flot- 
toient.en désordre le long de ses épaules ; 
elle étoit triste y abattue ; elle marchoit 
lentement , les yeux baissés. Daphnis f en 
la T03^t y fut ef£rayé ; son visage pâlit ; 
son coBor palpita : il s'approcha d'elle en 
tremblant ; il saisit sa main y qu'elle laissa 
Nonchalamment . aller dans la sienne* Il 
veut parler , la voix lui manque : il craint 
de lui denuinder le sujet de son abatte- 
ment. Philis f les yeux inondés de larmes y 
et. le cœur plein de douleur et de ten- 
dresse , le regarde d'un air languissant. 
Ah ! Daphnis ! dit-elle à voix basse , Da- 
pfanis ! . . . . Après ces seuls mots y elle s'ar- 
rête >' gardé le silence y et répand un tor- 
rent de larmes. Au nom des dieux ! s'é- 
eria Daphnis y quel malheur t'est-il arrivé ? 
Bérle. Au. nom de notre amour , parle!.... 

Daphnis , dit-elle enfin , hélas l on 

V<^nU»4» on veiit que j'en aime un antre que 
toi ! A . ces mots y Daphnis fut saisi d'un 
insattAvem^nt semblable à celui qu'éprouve 
^n httinme qui ae voit sous unrocher prêt 
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à s^écronler : pâle et tremblant , il sentit 
nne sueur froide couler de son front. Il 
xi?e8t que trop vrai y continua la bergère | 
on veut que )*aime Lamon ^ ce pasteUr 
dont les troupeaux couvrent des pàturageé 
entiers. Hélas ! on veut que {e Paime ! Il 
a^fait parade devant ma mère de ses nom- 
breux troupeaux , des grandes prairies qu'il 
possède ; et il me demande pour son épouse! 
Hélas! mon Daphnis! j'ai la plus tendre des 
mères : elle ne se croit heureuse que quand 
je le suis ; elle regarde cette union comme 
le plus grand bonheur qui puisse m^aorrî- 
ver, et elle veut .... elle veut que je l^tdmù 
et que je l'épouse! En disant ces ïnOta^ 
elle recommence à pleurer , et reprend en- 
suite : Daphnis ! ne pleure pas , [e t'en eoâ- 
jure ; comment pourrois-je en aimer un au-r 
tre ! . . . . Quand ses troupeaux couvriroient 
tous les pâturages de ce canton , en set oit- 
iV plus aimable 1 Non , non , Daphnis ^ je 
ne trouve que toi digne; d'être aimé; Ta. 
Suceur, ta vertu , ta paurreté même , iout 
te rend aimable ! Je n'aime et j« ti*ainievai 
jamsds que toi y Daphnis*! BaafgLr\mMt4àxkai'f 
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elb sanglotoit et Pembrassoît étroitement. 
Puis s*i<itêi'rompftnt : Mais, hélasî je déso- 
béirai ^otic à la ineîHeure des merés ? Je 
troublerai ttonc le rrpos de sa vieillesse 
par des chagHins amers 1 Ah Baphnîs ! 
je suis égalrment màlheuretfse , soit que 
j'obéisse , soit qne je ii\)béisse *pa8 ! . . . . 

£h bien ! Pln44s, dit le berger pénétré d'e 
la plus vive doul^r, obéis; \ts dieux pu- 
nissent la désobéissance ; obéîs, ils te reii- 
dront heureusel i|fe vais te "quitter. ..... 

je ne te reverrai pîtrs, et je serai seul, 
malheureux le reste de mes jours!.... 

G*c8t ainsi qttfe dans déuk cœurs >pur8 
combattoient Tamour et la vettu. La dou- 
leur et les soupirs empêchoient ces deux 
tendres amans de se parler. Philîs rompit 
enfin le silence , eti pressant Daphnis con- 
tre son sein , et en fixant sur lui ses yeux 
mouillés et pleîtrs de, tendresse. Ah Daph- 
nis! embrasse-xÉioiî. Je veux toujours t*aî- 
mer ; et lorsque ma mère me parlera de 
l'amour dé Lamdn , je me jeterai à ses 
pieds , je serrerai ses genoux, je pleîi- 
' reraî, je resterai prosternée, jusqu'à ce 
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que y tonchée par mes pUars, elle ap- 
prouye notre amour. Eh bien! oui, dit 
Daphnis tout transporté ; embrasse^ ^es ge- 
noux , pleure , arrose ses pieds de tes lar- 
mes , et ne la quitte pas jusqu'à ce qu'elle 
approuve notre amour. Certainement elle 
sera touthée; et,' pleine de compassion, 
elle approuvera notre amour. 

L'espérance les ranimoît ainsi : ils re- 
commencoient à se sourire , à s'embrasser 
avec ardeur , et il sembloit qu'ils éprou- 
voient le ravissement de deux amans qui 
se revoient , et qui s'embrassent .après une 
longue absence. Ils versèrent alors des 
larmes de joie , et s'accablèrent de baisers , 
jusqu'à ce que le soir vint les séparer. 

Daphnis s'en retourna plein d'espoir et 

^ d'impatience. Le jour suivant étoit à peine 

à moitié écoulé , qu'il passa le fleuve. Déjà 

Philis l'attendoit au bord du ruisseau. Il 

courut aussi-tôt se précipiter dans ses bras ; 

. et déjà il avoit lu dans ses yeux rians , 

qu'elle étoit chargée d'un bon^ message. 

. Elle s'assit sur le gazon ; Daphnis se mit 

bien près d'elle *, et passant un de ses bras 
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aiitéUr. ide rson oon ^ jil posa Paiïtre ^ans. ses 
wains Bur ses genquxtOiii , Daphnis , nens 
sommes heureux !.. . . Bile dit) elle Pem* 
brasse : et Daphnis transporté de joie ) 
la* presse coàtre sa poitrti^. Kotta sommet 
heureux, nous iommçs heuneux , te dis*je. 
Hier > à mon retour , \e trouTai m«imere 
sous le berceau de pampre ^ui est devant 
notre (siiHiné ; elle «'occupoit , au clair de 
la lune y à en relever les rameaux abattus, 
étales lier en espalier. J*entre ^ je la* sahier 
Je <te salué i ma x^ere PhiHs yiae dit^Ue. 
Elle me demande enauîte si )*aYeis abréuTé 
le 'troupeau. Bientôt , continiia-t-elle y tu 
seras maîtresse d'un plus grand troupeau:: 
car 'Celui de Lamon est le ph» .grand du 
canton. Ces mots reiiouTellei^t:ma dolir 
leur , je me misa pleurer ; elle^uîtte/alom 
ses travaux y et me regarde t Pourquqi 
pieuses ^tuiy Philia 1. . • . Alors je {>léurai 
bien' daTantajge f et je lui dis en£n , en 
sfuglottaat : Ah ! ma mère , nia mérei:ne 
teiioOncroucBi pa&xontreimoi.li Je plel^ie , 
h^las;!) je ;ple«irè,' parce que je ivo'eaBroià 
«ittfit! riAiho^ S. 4>Bttirt6t jeimerlette à ses 
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pieds y l'emlnniftse ses gemmz ; ne te -fiàche 
pas y ma, mère ! Je ne pois . ^ . . non je ae 
puis fliaier Lamôn! J'aime..... hëlas! 
i'ttime déjà* ttn lenne homme de l'autre 
rWe : c'est lé meilleur , le plus vertueux 
dés bergers. £n lui parlant ainsi , je près* 
soismon visage coiàtre ses, genowx que |e 
moiiillois de mes larmeSé.Son troupeau fcsi 
petit, ajoutcMS -^je ; iuais certainement il 
n^'est point de berger pliis aimable ^ plus 
Tortueux. Je me tus alors } je lerai doii^ 
ceihent mes yeuat mouillés dé larmes , et 
je vis les siens inondés de pleurs ; elle me 
tendit la main avec bonté y et m'ordonna 
de'm« lever. Pbilis, dit-elle, je ne pré<* 
tends pas encore m'opposer à ton. amonr* 
Mais , ma chère Philis , l'amour peur t'a* 
buser;: je ne dois me résoudre iquje.lorsi 
que j'aurai vu ton amant , et que je me 
serai' ' bie|i informée . s'il est en. effet cvexf 
tueux. Oui y^ma Philis l de la verta seule 
dépiend le ^ bonheur de la !be. . Ansi«*fàt je 
luit pvoqpûs^de (te mener' dansr notre «abane; 
Défaillis , à jces ;mots , se ieve tDUf|[-àkxmpi 
en ponssapt ndoi ori» dm joie ^(îti einbraase 
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Phtiis; e^e Pembiassfe à son tour ; et iU 
se tiennent étroitement 9etréB | en s'ac- 
câblant de baisers. 

Mais , difi-moi , ma chère Phi lia ^ reprît 
le berger y ta mère. est instrnite dé notre 
amour... .-^^ tu vas me mener dans t^ ca-^ 
bane ; crois«tu que {e lui pliiise 1 Ohl ouî^ 
répondit Philid y certainement tu hii plai^ 
raa. Mais ^ continua Daphnis , monlvieuk 
père ignoré encore que nous nous aimOnS* 
Je 'vais lui découvrir notre amour. . . ; ; 
Sais4u , l^lis y sais-tu ce qu'il faut iairel 
Viens avec moi ; je ^eux te piîésenter ft 
ltti;.iet, en te voyant, il dira :cej?tsan0- 
ment : Daphnis , tu as fait un bpn choii(, 
Philis y consentit ; elle pria sop» berger 
de hti cueillir des 'fleurs pour sé f|i^^ uno 
guirlande fraîche ; et Dftpbnis çpujut 44 
bord du ruisseau et dans le bocage pour 
cueillir des fleurs. Fendant ce temps , I^i- 
^s l«ya stin beau vifiâgé dans; l'ontk^ claixç 
du; vuissean^ D^pl^nÂs ne tarda pasàyeqîr 
ècrec <éQM^PfiAn plein d^.^flçitrs ; U$ une^ 
étoicoit .d^' ^yi^nw^Brc0(vl€9lt^.f léa,4Aitr^;, 
blanches comme la neige ; celles-là étoient 
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azurées 'comme le ciel ; celles-ci, couleur 
d'ôr comme les étoiles ^ ou yermeilles 
comme les^ lèvres de Philis. Il répandit ces* 
fleurs sur les genoux de U bergère , et 
s*assit à son côté : elle se mit aussi-tôt à 
composer une guirlande , et à disposer, 
avec art les fleurs diaprées. Paphnî»' ce- 
pendant arrangea lés baucles de sa brune 
chevelure, et orna d*un bouquet son sein, 
d'albâtre. Lorsque Philis fut ainsi parée ^ 
Daphnis crut ne l^avoir jamais vu si 'bellél 
Il < sauta, transporté de joie ; et la conduis 
sant par la; main au rivage, ils entrèrent 
dans le bateau <, trayerserent rapidement 
le fleuve. î 

'Bientôt ils arrivent dans la cabane : Je 
vais etatrer , dit alors le berger ; et toi ^ 
Philis , attends un moment sous ce berceau;^ 
je vais revenir té présenter à mon pei?e. ^ 

Il entre aussi - tôt dans la cabane : là ^ 
hésitant de parler , il s'arvétei , ' il^ rougît^ 
biàisse les yeux. O mon pereî dit^l^ enfin ^ 
puis il se tait. Que >^eux4u \, îDàpkaàs l lui 
demandé le vieiltardi >M6nfpere l>|'aiaie.4... 
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Confus y apurés cet aTeuy il re^te encore en 
silence. Tu aimes % Ini dit le vieillard, en 
lui tendant la main > et quel est Pobjet de 
ton ameur ? Alors , il s'approche de son 
père y il met doucement sa main danS celle 
du vieillard. J'aime I dît -il, une jeune 
bergère , là meilleure et la' plus belle de 
tout le paysl Tu ésliesreux , Daphnis ! dit 
le vieillard, si, la beauté ne t'abuse pas, 
et si elle aimé les dieux ; car Jupiter , da 
liaur de l'Olympe , vous bénira tous les 
deux ,' en arvètant isnx vous ses regards. 
Mais , Dapiinis l 'l'amour nous abuse sou^ 
vent. JN'oa>,v non , dit Daphnis, je ne m'a- 
buse p9B 3 tu viis voir , mon père y si elle 
est' belle et vertueuse! A ces mots, il 
court sous le berceau , et conduit sa ber^ 
gère par la main dans la cabane. 

Philis parut devant :1e vieillard ; l'innor 
cence étoit peinte sur son visiage. Elle sou* 
rioitèn rougissant, et d'un air timide ;'ellë 
avoit la tête penchée sur son sein ; à peine 
osoh-ellé , à travers sa guirlande , jeter 
un regard fartif sur le* vieillard. Daphnis', 
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tant^ fixoit les yeux sur son père v et pleia^ 
de rayissemeut , il regardoit avec quelle 
attention , avec quelle bonté , le vieillard 
avoit les yeux attachés sur sa chère Philis$ 
tantôt il regardoit la bergère y et rioit d^ 
son air timide. Il la conduit auprès d,^ 
vieillard y il baise tendrement la main de 
son père. Viens y Philis ! dit-il y baise aussi 
la main du meillrur des pères; et Philis 
baisa la main du père de Dapbnis. 

Cependant le vieillard , en silence , ne 
cessoit de la considérer attentivement; eûr 
fin il s*écrie y en poussant un profond sou- 
pir: Ah ! quels traits mes yeux découvrent 
sur ton visage ingénu ! Ah ma fille ! ce 
iK)nt là tous les traits de Palémon } Oui y 
ce sont les traits du plus sincère des amis i 
c^est ainsi que sa bouche soiirioit dans sa 
jeunesse. Il mourut , hélas ! et la moitié 
de mon bonheur fut enseveli avec lui! 
Ah ! ma chère enfant ! parle y réponds*moi 
donc ; es-tu la fille de Palémon ! 

Je suis, reprit Philis ^je suis la, fille d9 
Palémon. Hélas 1 mes yeux n'ont jamais vu 



I.XyB.B PHsEMMER. 4? 

père ! Il ihouniAy lovsqiieijéiiSeposofts 
encore danis le seîa detniaraiere^ Tousles 
îour» ma>;mere yisîtoit lef cyprès que les 
berjgers aTdieott plantas autour de ^ontoin- 
beau ; feoùs; les (iouts ; «Ue y. ^Ikfit pleurer ^ 
et c'estiBur ,la)tK^l>e; de mon père qu'elle 
n'a) sâse a» flndnclei • 
» A cea mot* ^ le vieillard se levé , se prêt- 
cîpi^e ;en/;treixiblant' au 'cou r<de, Philis. JV3)a 
fille y dit-il^ jefi balbudiai^t <,,askf ma chère 
fille i et) il retoilaibe isans fproe s^mj? âou si^ge. 
ll/leve^en «oUpjlvant, |efl(yeuit;au ciel; il 
psend; la . u^aim^ de la ieuue li^gere : on voi^ 
qtt?uùe joie mêlée de tristesse l'empécfae 
ide pairlear. Daplbnis et oit ravi de ce spec* 
itftcte; il court chercher une corbeille pleijie 
àe~ ^cftisfiméi , d'amandes y d'oranges et de 
pommef « IL ^ë^are pour son père, et pour 
ea J'hiU* ce xepaa champêtre. Il «aute ^ il 
chante , en^ «Uaiil chercher les . fruits ; ' U 
ne sait comment, eaqirimér sa Joie. Ah I 
DaphUis i di8oi^il y ah ! quel est ton bo»- 
iieurî Kon y il: n?est point de mortel aussi 
ifortuné que toi! £& parlant ainsi , U £ait 
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pUcér Philis à ^:^é 4« -vieillard ; et se mmI 
arèc empreescment à c6té d'elle. > 

Hélas ! dans quelle félicité , dit alors M 
vieillard ) s'écouloient lès aimées pendant 
lesqneHes je jouissois de Pamidé de Paie- 
moii! Quelle sincérité! qil elle vertu !,.;i 
Il étoit pauvre , et cependant il sou^geôit 
riiidîgent. Aiictiii pasteur ne faisoit ^us 
de sacrifices aim dieux ; et si son troupeau 
s'augmentoit , c'étoh souvent pkr les défis 
qu'on lui foisôit pour le «hant , et dans 
lesquels il àvoit toujours? l'avantage ; car 
personne ne ohantoit si bien que lui ^ Lf 
droiture étoit empreinte sur son ^ont;t 
on lisoit dans ses yeuxr ïe tâlme de, soii 
ame ; et cette douce tranquillité né ie 
quittoit jamais y pas même dans Padvwaisék 
Jamais il ne répandoit des larmes que^pouf 
rinfortune des autres ; et il ne se plaignoit 
de sa pauvreté j q»è lorsqu'elle J»empê«- 
choit de secourir les malhetireux. Tel étoit 
Palémon , telles étaient ses vertus. Il tnotfc- 
rut, hélas! il mourut dans ,l»été de sefc 
jours. Toute la contrée fut en proie à la 
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tristesse , chacun avoit perdu son meilleur 
ami ! Jamais on n'avoît ru dans le canton 
autant de bergers rassembles ^ que le jour 
qu'on déposa son urne sur la petite colline 
qui est située près de sa cabane* Tous se 
rangèrent tristement autour de ses cen* 
dres ; chacun enfonça dans la terre un 
rameau de cyprès autour de sa tombe ; 
et Pali , qui les bénit , les fit croître pour 
former un bois qui le couvre de son om* 
bre. Je possède encore une coupe qu*il 
a gagnée au combat du chant y et dont il 
m'a fait présent. "La fougère et le char-* 
don étoile couronnent cette coupe ^ et , pat 
l'art du sculpteur ^ un serpent qui s'entor- 
tille autour , se redresse et mord le b<>rcl 
du rase , pour en former l'anse. Hélas ! 
cette coupe , que )e ne remplis que dans 
les jours les plus solemnels , entretient le 
tourenir de mon meilleur ami ! 

Ainsi parla le vieillard. Daphnis et Phi- 
lis l'écoutoient avec attendrissement. Le 
soir vint enfin , et Philis fut obligée de 
les quitter. Le vieillard la baisa tendre- 

4 
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plus agrëablet et pi as Taries que ceux du 
rossignol! C*est Méftalque qui chante y Mé- 
nalque qui à toujours remporté le prix. 
Oui) lorsque. )é chante , les jeunes ber- 
gères s'arrêtent souvent auprès de moi; 
elles disent i Ménalque! ah que tu chan- 
tes bien ! Mais , charmalite Daphnë , si 
tu t'arrétois quelque jour , si tu disois 
aussi : Ménalque ! ah que tu chantes 
bien!. ...» « 

Alexis chàntd ensuite^ 

» Je sais une bergëre.qui n'a encore vu 
que seise étés. l^Uë est petite p sa taille 
est fine , sa chevelure est brune f son front 
égale la blancheur de la neige. Ses yeux 
lancent des regards pleine de feu | sa bou- 
die sourit arec grâce. Mais où es^tu main- 
tenant^ jeune bergère 1 sur quelles fleurs 
bondis-tu, comme un tendre agneaul dapa 
quel lieu folâtres - tu , côitime tu fis dahà 
cfttve «Dirée d'autotainé^ où je fîia bièsaé 
d6 tés traltftt Ah ciier t«fantl .^ • . i^ 
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HÉNALQUE. 

n Q^e les oiseaux se taisent dans les 
lieux où Daphnë , aux yeux noirs , fait 
entendre ses chants! que les doux zéphyrs 
Toltigent sans cesse dans les lieux où son 
pied mignon foule Therbe tendre et les 
fleurs ! que le trèfle y croisse ! que son trou» 
"^eau y trbuye les meilleurs pâturages ! » 

'■■-" ^"'' A'LÉ'klS. ■ ^ 

» Tous les soirs jje fais traverser le 
ruisseau à mon troupeau ^ afin qu'il s'y 
bpgne ; et mes, brelîis sont , blanches 
comme les çygjnes du ,^euTe. Je f uia 
jeune et beau ; tu et jeune et belle | à 
bergère ^ folâtre ! w j , 

MÈNALQUE. 

^. V Çonun^ les do|t]ç ^p|iyr9 da soir 
#^en;ii.^9upein^t ces ,«i^ulçs 1 conune U 
Iv^ .^lencieuse s'aya^ce! 6 i^es cheyres 
((Bt,^e^;m,^<^is,! lier grynpez pas sur ces 
t^r49 .esçsxpés ; Toici dn . pevpUer , ypici 
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du lierre : la rive poiirroit 8*ëcroiiIer ions 
yos pas, » 

ALEXIS. 

»> Que je te porte envîe , petit mou» 
ton ! tu bondis autour d'elle , tu mangea 
le trèfle de sa main ! Que je te porte 
envie y petit passereau ! tu voltiges sur sa 
fenêtre y tu vois son sommeil du maùn ; 
tu chantes y et elle a^me ton ramage. 
Dans le lieu où je trouverai ma bergère y 
dans Pendroit où elle me donnera le pre- 
mier baiser , ah ! j'y veux , chaque année ^ 
je t'en fais le serment , t Pan ! ouï ^ 
j'y veux, chaque année, t'immoler un bé- 
lier ! » ' 

Ainsi chantèrent les bergers ; et Daphf 
nis dit : Alexi^ , tu afi remporté le prix $ 
ton chant est plus agréable à entendre 
que le murmure d'un nlisseàav AléSds 
8'empara de la chèvre q^î avoît'éUé'iniaÉ^ 
*quëe pour le prix. Dapbnis ,''réjrtîtlfe het* 
ger vainqueur ^on m^ dit qtre- tu'étoîé 
un excellent dUnteur t si tirmè^^élfothaà^ 
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ter une diamon , je te fais présent de cette 
chèvre ; et Daphnîs y plein de joie, se saisit 
de la chèvre , et chanta ainsi : . 

» Répands ta clarté , brillante lime 1 
répands ta clarté sur le sentier ^tie suîl: 
maintenant ma bergère , en retournant à 
sa cabane ! Qu'aucune terreur nocturne , 6 
ma bergère! ne te saisisse dans ton che- 
min solitaire! que le paisible silence ^ que 
la douce lueur de la lune t'accompagne ! 
que rien ne te trouble et ne t'empêche 
de penser à ton berger ! que du sein de 
la prairie , le chant de la cigale résonne 
à tes oreilles ! que du fond de chaque 
bocage , auprès duquel tu passeras y le 
rossignol te fasse entendre ses amoureux 
concerts ! que son chant soit aussi tendre 
que ta pensée , quand tu t'occupes de moi y 
et que tu levés tes beaux yeux vers le 
ciel en soupirant ! O ma fidelle bergère y 
le printems règne pour moi où tu es. Tu 
répands là joie dans les prairies ; tu fais 
exhaler aux fleurs une odeur plus suave. 
Mai^ lorsque tu me presses contre ton 
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•ein , lorsque tn me donnes un baiser sur 
mes lerres y ah ! mon cœur alors palpite 
avec précipitation ; |e ne vois plus le prîn- 
temsy je ne respire plus Podeur des fleurs; 

je ne sens que ton baiser x» 

; Ainsi ckanta Papbnis. Je donnerois la 
moitié de mon troupeau , dit Alexis y pour 
saTpir chanter comme toi. 
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GBVBNDAirT Daphnis s*ëtant emparé de 
la cheyre , la fit entrer dans le bateau : 
il quittoit la rive ; mais ses pensées sni- 
Yoient Philîs. Plongé dans une rérerie pro- 
fonde , il ne Vapperçut pas que le fleuve 
orageux rouloit avec impétuosité ses flots. 
Déjà il étoit au milieu , lorsque poussé 
contre une pointe de rocher y il rompit sa 
rame. Le fleuve alors l'entratna rapide- 
ment : la chèvre sauta hors du bateau , et 
gagna la rive à la nage. Pour lui , il se 
Yoit menacé à tout instant d*étre poussé 
par le fleuve contre les écueils, où des 
flots furieux font entendre leurs mugis- 
Yemens : il sembloit un tendre agneau 
qùhme lionne féroce emporte à ses lion- 
ceaux , qui déjà rugissent , en venant du 
fond de leur antre an-devant de leur proie. 
Le fleuve ne le poussa cependant contre 
aucun écueil ; il l'emporta seulement jus- 
qu'au moment oà l^bscurité de la nuit ae 
Ini permît pfluâ de voir le rivage. Souvent 
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il apperçnt quelque foible lueur sur la rÎTe. 
Alors y d'une voix alarmée ^ il appelloit à 
son secours y mais inutilement ; le fleuve 
l'entrainoit ayec trop de rapidité. Enfiîi ^ 
une grande lumière frappe ses regards. 
Cette lumière y dont il approchoit avec vi- 
tesse , lui parut être dans un bateau sur 
le fleure. Il éleva la Toix, il appella du 
secours : et le bateau qui vint au-devant 
de lui j arrêta le sien. 

Deux hoqunes qui pêchoient, et qui^ 
pour surprendre le poisson ^ Péblouissoient 
par Péclat d'un flambeau qu*ils avoient. al- 
lumé , reçurent amicalement Daphnis dans 
leur barque^ et l'ayant conduit à bord ^ 
le menèrent près de là dans leur cabane 9 
dont les murs étoie'nt revêtus de filets hu- 
mides. Daphnis y trouya un homme véné^ 
rable par son àge^ et vêtu d'une manière 
extraordinaire. Certes , se disoi^nt les pê- 
cheurs, nous sommes heureux ^aujourd'hui ! 
Voilà déjà deux ^t^angers que les dieux 
nous ont amenés : voilà déjn deux £013 
qu'ils nous ont procuré la joie de secou- 
rir des infortunés. Cepepdwt 1'u|l d'eux 



LIVllE SECOND. ^$9 

«lia préparer des poissons pour leurs hôtes y 
et l'antre apporta du pain , du yin et des 
fruits. Le yieillard fit asseoir Daphnis , et 
1^ pôcheur bienfaisant à ses côtés : Da- 
phnis fut obligé de leur apprendre com- 
ment le fleuve Pavoit emporté. Il leur 
conta ses frayeurs ; comment il avoit vaine- 
ment appelle dii secours , et comment il 
s'étoit réjoui en appercevant le bateau et 
la lumière. Cest ainsi qu'ils s'entretenoient 
avec amitié ; car comment l'amitié ne régne- 
roit-elld pas parmi des infortunés rassem- 
blés chez l'homme de bien qui leur prête 
du secours , et qui rend grâces aux dieux 
de les lui avoir amenés 1 c'est ainsi, dis-je^ 
qu*ils s'entretenoient avec amitié y jusqu'à ce 
que l'autre pêcheur apporta d'un air riant 
un plat de poissons apprêtés y qu'il plaça 
sur la tàbîe , et il s*assit àiissi avec eux ; 
les deux pêcheurs ' prièrent leurs hôtes de 
manger. O mon père I dît l'un d'eux au 
ideillard , tàH vêtement est somptueux et' 
extraordinaire ; ton langage n'est pas sem- 
l^lable an nôtre : il faut que tes .malheurs 
t'aient conduit des. régions lointaines. A^ 
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ces mots , le vieillard soupira , sails pott>i 
Yoir répondre : Hélaa ! reprit -il enfin, ce 
n'est pas d'un pays bien éloigné que mes 
malheurs m*ont conduit ici : )e suis de là 
yille de Crotone * , où j'ayois place dada 
le sénat. Mais ^ hélas ! les chefs de ce sé- 
nat ^ qui derroient aimer les dieux , la 
yertu et la justice , se plongent dans la 
volupté , corrompent les mœurs du peuple f 
et sacrifient la tertu et la jostice à leurs 
intérêts et à leurs vices. Le peuple y ton* 
jours aveugle , est trompé : il adore ceiix 
qui sappent les fondemens de son bonheur. 
Je Pai vu et j'ai combattu pour la vertu et 
pour la justice ; mais tous m'ont chargé de 
leur haine. Les calonmies qu'ils avoient eu 
Part de semer parmi le peuple y leur don- 
noient toute sÀreté pour persécuter la droi* 
ture et l'innocence. Enfin, ils m'ont exilé 
de la ville où j'ai reçu, le jour. Justes 
dieux! si dans vos décrets vous êtes prêta 
de lui faire éprouver quelques cal|inu!tésy 

■ I ) I I K l I I I I . • M^^.— — MM.^ 

* Crdtone, ville au bord de la mer Ionienne^ 
ftfès.dn promontoirt' de Lacyme. 
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ah ! calmez rotre cûurroax , et rappeliez ces 
calamitéè déjà près de ces murs coupables. 

Ainsi parla le vieillard en soupirant , 
iet il tomba dans un morne silence. Les 
autres y remplis d'une tendre pitié , se 
titrent aussi ; ils parurent saisis d'horreur 
d'apprendre qiî'il y eût un lieu au monde 
oji la Tertu et la droiture n'étoient pas 
à l'abri de l'injustice et du malheur ; cmi 
il est douloureux à l'homme de bi^n d'ap^ 
prendre que êe^ semblables sont injus^ 
tes et yicieux. Les pédienrs se mirent à 
oonaoler le vieillard $ ils tâchèrent de VàÀ 
muaar par des entretiens pleins de gaieté ^ 
et >par le réoit de > diËférentes aventurés y 
jusque ce ^e lé sommeil vSnt les inviter 
a» repos* 

Ce- ne fntpas sana inquiétudes que Oa- 
phnis passa> la nnit ; il se rappelloit son 
père , il sentoit l*aiÏÏictîon qu'il de voit 
avoir ; il pensoît k sa iPhiiis : il se repré- 
aentoit quelles seroîent ses alarmes, s'il 
ne, pouvoit pas se trouver au rendez-vous. 
Oh! dès le lever de l'aarore » disoit-il, 
je remonterai le long du 4euve- 
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A peine le soleil du matin e4^il fra{^ 
de 868 rayons dorés le toit couyert de 
mousse , que les pécheurs et leurs h6tes 
se trouvèrent tous rassembla* Le vieillard 
prit son bâton , il embrassa ses botes ; et f 
les yeux mouillés de larmes : les dieiuc ^ 
dit-il , récompenseront votre bienfaisance^ 
Daphnis les embrassa à son tour ^ et se- 
monta avec lui le long du Aeuve. Il tact 
compagnn le vieillard , en marchant d'ua 
pas lent ; et le voyant fatigué > il le prif 
d'appuyer la main 8ur son épaule. A l'heure 
de midi 9 Daphnis chercha des yeux queU 
que ombrage oà le vieillard pût se repOf 
ser ; et Payant conduit sous» un ormefiu ^ 
il le quitta et alla chercher desiruits : «il 
revint bientôt ; et dès qu'ils se furent sm* 
fraîchis , ils continuèrent leur router^ A 
l'approche du soir ^ Daphnis lui montra. d« 
loin sa cabane^. Son père Amyntas y étoif 
en proie à ses inquiétudes. Tristement as-^ 
sis, éclairé par la foible lueur d'une lampe , 
il s'occupoit de son fils. U entend' quelque 
bruit , il voit son fils 5 et tout-à-coup traûs* 
porté de joie ^ il se levé en tremblant , et 
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•e )étte au cou de Dapbnis. Mon fils , dit* 
il , ô mon filsL • . . c'est toi. Que la nnit 
et le jour ont été tristes pour moi ! Il s'in- 
terrompt alors, et salue gracieusement le 
Tieillard, qu'il apperçut, en lui serrant 
la main *, et Daphnis dit avec empresse- 
ment à son père , comment le fleuve l'a* 
voit entraîné ; comment les pécheurs l'a- 
Toient sauvé : il lui conte aussi l'histoire, 
du vieillard. Il n'oublie pas le soin qu'il 
avoit pris de lui y en lui serrant de guide 
pour remonter le fleuve. Et le père l'é- 
contoit avec extase , charmé de trouver 
dans son fils ces preuves de vertu et de 
commisération. 

Omon anii, dit Àmyntas au vieillai^d^' 
dispose de tout ce que les dieux m'ont 
accordé 1 Que ma cabane te serve d'abri ! 
A ces mots , il le conduisit à un siég^ 
couvert d'une peau molle ; et ayant mis son 
bâton de c6té , il le pria de se reposer y 
et s'assit auprès de lui. 

AJi ! quelle félicité , reprit le vieillard 
plein de surprise et de joie , quelle félicité 
de se trouver avec des gens vertueux ! Oi 



64 DAPHNIE* 

mes bout aniU ! c'est diez tous qnè je k 
retrouTe , Paiihable yerta que j'ai ckerchée 
yainement dans le sein de ma patrie. Cher 
«mi I lui répond le père de Di^hnis , ne 
mets pas au nombre des grandes vertus 
celle de secourir les infortunés. Celui qui 
ne le fait pas y est un monstre ! Pourquoi 
les dieux mettent-ils ma cabane sous leur 
protection î pourquoi répandent-ils la bé-r 
nédiction sur mes arbres 1 Seroit-ce pour 
que je demeure seul à mon aise dans ma 
cabane , tandis qu'il y a de la place et de 
l'ombre pour plusieurs 1 ou seroit-ce pour, 
que je dissipe . tout seul l'abondance, des 
fruits qui font plier jusqu'à terre les bran- 
ches de mes arbres 1 Ainsi s'entretenoient 
les Tieillards ; et pendant ce temps , Da*. 
pbnis ayoit couvert la table de lait^ de. 
pain et de fruits. 

Bientôt ils allèrent tous goÀter les dou- 
ceurs du sommeil. JDaphnis rêva à sa chère 
Philis, jusqu'à ce qu'il fût réyeillé par les 
airs qiie les bergers matineux répétoient 
sur leurs flûtes ^ en conduisant leurs trou- 
peaux dans les pâturages. Pour Daphnis , 
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ilché d<^ce qu'il n'ëtoit pas.cncore midt ^ 
à peine daîgiia«t4I prendre soa cfaaAasieauy 
et conàmrt «on petit* ti^cmpean dans les 
champt.' Il alla se reposer loin desauttet 
berger» y au. boi^ d'un ruisseau qui ooaloic 
sous un ombra^ solitaire, de rameaux dé 
saulea. Tonmiienté par ses impatiens de-^ 
sirsy il.airoit :peine à rester assis; tantôt 
il ion^itr «B Btr ttindre 9 soupiroit et re« 
gasdûit avec dépit la hauteur du soleil > 
tantèt il earessoit ses montons qui pais« 
soient ans euTirons ^ et qui s'appsochoient 
4e lui; ou il les appelloit pour leur pré- 
senter de sa main- des plantes qu'il urra- 
choit: puis il sét remettoit à Jouer de son 
chalumean y et ai regarder en soupirant le 
soleil) plein d'impatience de ce qu'il n'étoit 
pas encore au^ pins haut du ciel. 
^ Peasdanf ,ce temps y Aristus , ainsi s'ap* 
pfBlleit le yieiUsird de Grotone, étoit aussi 
sorti de la cabane pour, visiter. la contrée : 
il étoit monté sur une colline Toinne, d'où 
il découyroit 9 dans l'éclat de la lumière du 
matin , uneyaste région, des coteaux reti^« 
tus d'arbrisseaux ; plus loin y des montât- 

5 
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gnes azurées y àça c&mpagnes et des prai* 
ilîes covyertes d'arbres fruitiers ^ et des 
forêts de sapins, de dbénes et de pins 
életés. Dans le lointain , le fleuTe ronloît 
avec fracas ses flots mugissanS' ait milieu 
des campagnes , des coteaux y des bocages 
et des rochers escarpés. Les ruisseaux d'a- 
lentour serpentoient plus dqutèment à tra* 
Ters ie gazon , en prodilisaiit ma petit ga-* 
zouillement, ou toroboient ag^éableniient 
en petites cascades, avec un peu pins de 
bruit. Une légion d'oiseaux chantoit: gaie- 
ment sur les rameaux hnmidee de rosée ^ 
eu faisoit retentir dans l'air éclatant^ son 
ramage varié , auquelseméloiènt les flûtes 
des bergers et la Toix des; bergères qui 
falsoient paitre en société leurs troupeaux- 
sur les collines d^aientour , ou dans le^ 
prairies. Le vieillard , étonné , proinenbit 
ses regards incertains, tantôt sur les objets 
les plas éloignés , tantôt sur les plàtites 
et sur. les fletirs , qui exhaloient à ses pieds 
leurs parfums. Transporté et )ole , sa poi- 
trine s'enfla^ et il exprima son ravisse- 
ment par ces mots i , 
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Quelle félicité 1 quel torrent de yolnpté 
que mon cœur fsApHtWiU peut à j^eine-coai* 
prendre I O naturel nature! que tu es 
belle ! que tu as de charme dans ta beauté 
ingénue y lorsque tu n^es pas défigurée par 
l'art des hommes mécontens! Heureux le 
berger y heureux le sage qui 'vit ignoré du 
peuple 9 des grands, et qui goûte dans ces 
rijEuites campagnes tous les plaisirs que la 
nature modeste exige 9 et qu'elle nous pro- 
cure 1 Inconnu y il fait de pltis belles ac- 
tions que le conquérant et le prince , dont 
le vulgaire admire la pompe. Ah 1 je te 
salue f paisible vallon I Je vous salue fer«« 
tiles coteaux ! et vous , ruisseaux , prés 
fleuris , bocages solitaires et sombres, tem* 
pies consacrés aux doux transports, aux 
graves méditations , je vous salue ! Que 
vous étalez de charmes à mes yeux dans 
cet éclat du matin ! La douce joie et Pin<^ 
nocence me sourient de chaque colline et 
de chaque prairie ; la tranquillité et le 
contentement habitent ces paisibles caba** 
aes que ]e vois ; ils reposent jtur ces coU 
Unes, ou sur le» bords des ruisseaux qui 
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serpentent , ou sommeillent à l*oml>re des 
bocages chargés de fruits. Qu'il 'vous nmn- 
que peu de choses , ô bergers ! que tous 
êtes près du bonheur ! O tous qui fûtes 
assez malheureux pour abandonner la sim- 
plicité de la nature , pour chercher un bon- 
heur plus Tarie ! Insensés , qui nommez 
grossièreté les mœurs de Hnnocence riante ^ 
qui appeliez pauTreté la modération dans 
les besoins que la nature satisfait par ses 
inépuisables richesses ! tous aTez beau 
construire aTec peine des tissus de bon- 
heur ; le moindre souffle les détruira. Vous 
allez à la félicité par des labyrinthes oik 
TOUS errez sans cesse , toujours excédés ^ 
toujours mécontens. Vous croyez être par- 
Tenus au comble de la fortune ; tous tous 
précipitez dans les bras séduisans de la 
fausse déesse ; tous y réTez quelques mo- 
mens ; tous tous réreillez bientôt , et tous 
trouTez que la face riante d'une harpie 
TOUS aToit fasciné les yeux. Vous n^aTiez 
point TU son dos hideux , lii ses ailes noi- 
res et tannées , aTec lesquelles elle secOue 
fiur TOUS le dégoût .et la terreur. £t tous ^ 
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qui gouvernez des provinces; vous qui, du 
haut des tours de vos palais , parcourez la 
terre d'un regard insolent, et qui vous 
dites à vous-mêmes avec orgueil : Tout ce 
que je vois est à moi ; cet empressement 
pénible des peuples est pour moi ; car je 
suis leur maitre y et mon aspect les fait 
-trembler. Répondez 1 pour qui les doux 
plaisirs coulent-ils du sein de cette paisi- 
ble retraite , de ces fertiles campagnes et 
de toute la belle naturel Pour qui les 
ruisseaux font-ils entendre leur murmure % 
Pour qui la fraîcheur des ombres et la 
chaleur du soleil ont-elles des . douceurs 
ravissantes 1 Est-ce pour vous , monarques , 
ou pour le pauvre berger qui repose sur 
l'herbe y entouré de sofi troupeau % Il goûte 
le repos , et il respire le ravissement ; 
satisfait de ce.qn'il possède > il ignore qu'il 
est pauvrjB \ et quan,d il seroit le maître 
de toute la tei^re y pourroit-elle procurer 
plus de plaisir à celui qui est déjà contenta 
Cette admirable et bienfaisante nature est 
pour jlui une source intarissable de plaisirs 
et. de biens. Ni l'ojfgueil y ni l'ambition , 



^O DAPHMIS. 

ni la cupidité , ne le rendent mécontent 
de sa fortune. Son esprit tranquille et son 
Cœur droit répandent sans cesse les plai* 
Ars devant lui ^comme tu répands y 6 soleil 
du matin ! l'éclat qui t'environne sur les 
campagnes baignées de rosée. Ne soyez 
point irrités , è Dieux ! si je me suis cru 
malheureux y et si j'ai pleuré ; si ^ en quit« 
tant Crotone , j'ai encore tourné un œil 
mouillé de larmes vers les murs paternels, 
Cest par un chemin sombre et fangeux 
que vous m'avez conduit dans des campa^ 
gnes délicieuses. O ruisseaux! c'est sur 
vos bords que je vais goûter le repos : 
et vous , arbres , recevess-moi sous la frai* 
cheurde vos ombres. Cabanes rustiques , 
soyez ouvertes à un étranger qui va passer 
doucement sa vieillesse avec vos habitans ^ 
plus dignes d'envie que les rois. Coulei 
sans cessç , torrens de volupté ! Je vous 
apporte un esprit serein et pur; serein 
comme le ciel , lorsqu'il n'est obscurci par 
aucun nuage ; pur comme un lac que les 
plus petits ilôts sillonnent à peine , et datts 
lequel lé ciel et toute là contrée se pei- 
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gnent. Oui , paisibles ruisseaux ^^dest pr^ 
de vofiis que je Tais, plein de transport , 
plein de reconnoissance envers les dieux , 
repasser ma vie. Mes pensées la paroour'* 
ront arec joie : heureux de ce qu'elles n'ont 
à frémir d'aucun crime ! Mes jours s'écon<* 
leront ici comme tos ondes tranquilles ; ils 
se faneront doucement , comme se fane une 
rosé qui exhale en mourant ses demierf 
parfuma. 

Ainsi parla le vieillard y pénétré du ra« 
vissement le plus délicieux ; et après avoir 
jeté encore une fois sur tonte la contrée 
Ses yenx remplis dé larmes de joie , il 
descendit du coteau pour régaler à pa^ 
lentA la cabftHe d'Amyntas. 

Duphnia et son père le reçurefnt en ^emf 
brasjEiant t éé^: le diner champêtre l'aH^n^ 
doit. Ces honnêtes vieillards » se tenant pair 
la maiiiy s'àsshrent à table , et Daphniss'y 
assit ausfti»;!! ste hâta d'appaiser sa faimi 
puis il laissa les vieillards »qui s^entrete« 
noient avec amitié , et «oufut vei^ le flenv 
ye y 'qu^il passai précÂp^mmeitt pour revoiir 
•a chère Philia» lit lur^ive bilent6t> à l<i^ fon* 
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tAÎne; mais il n'y trouve pas sa Philis; il 
{ette des regards de tous côtés ; et > quei 
fut son trouble ! Les noms qu*il avoit gra. 
▼es sur récorce des arbres.... illes trouva 
effacés. Dieu! s'écria-t-il , en tremblant, 
est-ce-là le funeste avant-coureur deqitelr 
que affreuse disgrâce % Ah ! pourvu que ma 
Philis ne soit menacée d*aacun malheur l 
pourvu. .. . Mais y hélas ! où èst-elle ? Je 
crains y je frissonne. Nos amours ne sont- 
ils pas menàcésl Ainsi pafloit Daphnis , 
agité par son inquiétude , lorsque Lamôn 
sortit du bocage : Que viens-tu faire ici i 
Daphnis ? lui dit -il ; qui; cherches- tu? 
Philis , sans doute. £h bien ! tu l'attends 
en vain. Philis ne t'aime plus. Tu pâlis : 
l'in£[delle ! . . . . Non , elle ne t'aime plus : 
j'ai triomphé de son amour ; je hii ai donné 
mon grand troupeau ,• tontes mes prairies ; 
)St maintenant elle m'aime. Oui, elle m'ai- 
me, cette belle enfiant. Tu vois les arbres 
sur lesquels leos noms étoient graVéé. Phif 
^is et moi, étant ici- ensemble ce matin 
au lever de l^anrorev ;nous^en avons coupé 
tes écorcesi. Adieu '^ 'Daphnis , di8oii.elIe 
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leii cotipiAnt les noms ^ je yeux efîacet jus- 
qu'aux moindres traces de ton souveiik. 
A peine Daplinis a-t^l entendu une partie 
de ce discours y que ses genoux fléchissent; 
une sueur froide coule de ses membre»: 
il seroit tombé) si Lamon Jie.Pavoit paa 
soutenu y en le conduisant v^rs le rivage. 
Je vais f éloigner , Daphnis , de ce liça 
d*liorjceur , disoitfil : monte dans ton ba- 
teau , infortuné berger ! Peut - être leê 
4içux font-ils réservé un autre bo^ibeur. 
J*ai grande pitié de toi, pauvre berger ! 
Ainsi disoit-il en se retirant. 

• Daphnis resta long-temps iounobile et 
«tupide comme un homme qui se réveillé 
d^un songe affreux , et qui , tout frisson- 
nant, ne sait pas encore que c*étoit:uii 
9onge : son cœur palpitoii;^ et des soupirs 
sVmpressoient de sortir de son sein trem- 
blant. Un torrent de larmes coula, ensuite 
de ses yeux; et il se jeta à ^erre presque 
sans, sentiment. Elle est infidelle ^ 6'écria- 
t-il ; elle est infidelle , :et moi , je Tais êtife 
malheureux pour januds. jEUe ^ui pleucoit 
dans mes bras , quand sa mère lui eut parlé 
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donne , si une iausse espérance a touIu te 
flaire passer injustement pour un impos- 
teur ! Comme il disoit ces mots y il enten*. 
dit du bruit du côté du bocage *, aussi-tôt 
il jette précipitamment la vue ; il apper- 
çoit Fhilis. Il frémit , elle pâlit ; et jetant 
à peine les yeux sur le berger : Que viens- 
tu faire ici y dit - elle 1 Je ne serois pas 
venue y si j'avois cru t*y trouver ; je m'en 
vais ! Je pourrai cherclier une autre fois le 
ruban que j*ai perdu en ce lieu. £s-tu donc; 
fâchée y cruelle ! dit Daphnis, d^étre obli- 
gée de me voir encore une fois ! Alors ellô 
fit semblant de chercher son ruban, et 
elle marchoit çà et là le colrpS penché. Da- 
phnis se mit aussi à chendier ; et elle con- 
tinua : C'est le ruban que tu m'as donné y 
et que j'entreiaçpis dan» mes cheveux avec 
des fleurs : si- tu le tDOuves y tu peux le 
garder et le ^donner, à /ta nouvelle mhî- 
tresse. . • . Mon' r^ban n'ëtoit pas>à {ton 
goût y disoit DaphAÎs; Làmon en a-. d€{ 
plus beaux s mais sîrth veux l'agir ^ peut^ 
être est-il près de ces arbres dont ié& écor* 
ces sont coupées, ^nndisant.cècii il ftt| 
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impossible à Daphnis de prbféreifilné s^e 
parole : la yiolence de la douleur Pétouf- 
foit^ et ils refttoient- tous deux dans un 
profond silence y occupes à chercher. Ce- 
pendant 'Daphnie 8*étant insensiblement 
approché de* Philis / l'entendit gémir ; et 
la.' regardant en face ^ il la mt pleurer. 
-Tu pleures , in£dellè l lui dit-il ; tu pleures! 
Philis y jetant ses yeux inondés de larmes 
suv' Daphnis, le Tit .pleurer , et lui dit 
■sMstà ; Tu pleures ^ infidelle l puis elle san- 
glota. /. . Qui j pleure. y iiigrat , pleure en 
•^oyant.4ne .fille 4^e tu rends à jamais mal- 
iieurçtts^ !''^ ites mots y Philis cacha» tout- 
à-coup dans ses mains mignoâes son beau 
'TMagebfM^é' de larmes; et ses sanglots 
«oiile^oient sa' go^gé , «t l'empéchoient de 
parles. :Daphni8^ 8e> précipite alors à ses 
pieds ; ii saisit une -de .ses. mains ; il la 
presse , plèiù d*ardéuit , -contre Sa bouche ; 
il la baigne de ses pléursi AfaiÇhilis! ^... 
Ah ! infidelle ! pleure' ,< oui , pleure sur mon 
infortune ! Bergsr injuste I dit Philis, tu 
me nomuies^ infidelle ,'Jntôi qui t'aime par- 
dessus' tout. Tu. me rende malheurense , 
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perfide ! Tu aimes une entre bergère* A 
ces mots y Daphnis se leye précipitamment i 
Moi, 8'écrîa-t41 y moi, moi infidèle! à 
Dieu ! que je sois puni ^ si )e le suis ! C*est 
Philis qui est infidelle ! c'est Philie . « • . . 
elle aime Lamon ! Oui , c^est toi. N*as*tn 
pas coiipé les écorces des arbres où nos 
noms étoient écrits l Laokon', , Lamon lui* 
même y qui m*a trouvé tout à l'heure am 
bord du ruisseau y m'a dirt Que cbei^Iœs» 
tu i Philis , sans doute. Pauvre Daphnis ! 
elle ne t'aime plus ; c'est mdl ;qu'eUe aime. 
Ce matin , elle a coupé elle^nâme lea éçop* 
«es des arbres , pour effacer! jusKja'attX 
traces de ton souvenir. 

Philis resta, surprise et- interdite , son 
front devint plus Serein , ses sanglots s'au^ 
réterent : enfin , elle se précipita au cou de 
Daphnis« Nous avons été trompés , s'écria^ 
t-elle. Ahl le 'Cruçl LàmOn ! Nous avons 
été trompés^ te dis je. Hier, mon .cher 
Daphnis , hie^ je pleurai, ^ici , parce que 
tu n'y i^enoià paa^'fËt )e^nt'les yeux de 
tous côtés y je tis les écorces des arbres 
coupées. Quel fbt mon trouble! Mes ge^ 
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aouit flécliireiit sous moi , je ne savois 
que penser, lorsque Lamon sortit du bo^ 
cage* Pauvre Pfailîs ! me dit l'imposteur^ 
tù cherches Daphnis , tu es ëtdiméè de 
trouver les noms coupés, et tu^ ne isaia 
paa encore tout. Ahl £aiut*il que je t'ap 
prenne c/^tte anale nouvelle 1 Tu ignores 
encore que Daphnis ^est infidèle. Ovi^ 
Daphnîs te trahit! Hier il vint* ici avec 
une autre bergère , et je le vis couper les 
noms gravés sur Pécorce des arbres. Je 
veux t'oublier , Philis , dit • il; je veux 
t*oublier pour toujours. Alors , il embrassa 
sa bergère et s'en retourna avec elle. A 
ces mots qUe me dit Lamon ^ |e tombai 
à terre , et le trompeur me releva.^ Pauvre 
Philis , me dit-il , vietts , : je vais te cat»- 
duise.à ta cabane : ne te .chagrine ^as> le 
perfide ne mérite pas tes laDmeb..,. Ah^ 
Philis! si tu m'aimois^ tu s^rois heureuse. 
Mon grand troupeau et ines rsistés ■i^ni* 
ries seroient k toi. Ainsi dit le'>foorbei«à 
me conduisant à ma cabane. Odieuï"! que 
j'ai pleuré ! que j'ai passé «netrîste nuit! 
et aujourd'hui , Daphnis ,. que Ji'airje pas 
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souffert? J*îrai , disois-je , )*irai le soir au 
boM de- la fontaine , où )*ài , 8i souvent 
reposé dans les bras du' perfide ; )*y pieu"» 
rteai^j'y mounrai de désespoir. Je suis 
TJenuey je t*ai trouvé : j*ai été saisie à fa 
vue y cependant j'en ai été ravie : je* n'a- 
Tois point de ruban à cbercher,^ mats je 
tottlois paroître fichée. Ah , quMI m'en a 
coûté 1 Je me suis mise à pleurer : tu ai 
pleuré aussi , mon cher Daphnis ! Ah 1 quel 
bonheur de nous être retrouvés ! 
:. Le cruel! S'écria le berger ; ah ! que 
pùua, Somilies heureux que son imposture 
Jie.nOttS ait pas abusés plus long^teinps ! 
Màicheré Philial'Mon cher Daphnis 1 se 
disoieiit-ils'en s^embrassant tendremeikt, 
«t en se' serrant l*un contre l'autre. Ah ! 
réprit Daphnis, me pardonne-tu de t'avoir 
çàie infidelle ! Et toi ? dit Phtiis. . . . Puis 
îk ipieurbiënt y et ne se pàrloient que par 
iêitrs b»^rs : Daphnîs y plein d'ardeur, 
lui .baisdit «fou front blanc , ses joues, ses 
lèvres et i ses yeux inondés de larmes ; et 
Phjlis lui forma une couronne de baiser^ 
(ont autour de «on beau visage. 
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ÎA betgere lui deitiancta ensuite ^ pour^^ 
l^uoi il Ile s'étoit pas rendn la. veille auprès 
de la fbnfaîiie ? Il répomlît , en racontant 
comment le fleuve l*avoit entraîné*- Philit 
trembla : il ii^oublia pas de parler des pè* 
cbeurs biénfiiisalis» Philié remercia les 
dieux f et les pria de bénir les pécheurs» 
£ilfin y il lui raconta Phistoire du vieillard 
qu'une troupe . d'bommes vicieux avoient 
chassé dé su ville paternelle , là manière 
dont il l'avoit conduit en remontant 1« 
£eute» La betgere y pleine de compassion 
pour le vieillard y et ravie de Joie d*aimet 
tilt berger aussi sensible , Pembrassa y toute 
transportée : elle Peut aimé encore pins 
qu'auparavant y s'il eût été possible d'ai- 
mer davantage. Philis lui apprit ensuite 
qu'éUe dv0it.di;t à sa ttiere qu'elle avoit 
été . ches le père de Daphnis ; combien 
elle avoit été attendrie y lorsqu'elle avoit 
entendu parler d'Amyntas , son père \ et 
enfin y qu'elle lut avoit ordonné de le con- 
duire dans sa cabane. 

Mamtenant viens avec moi^ mon cher 
6 
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Daphnîs , lui dît-elle , en lui serrant la 
main. O ma chère Philis ! dit-il , je suis le 
|>lu8 heureux des mortels! Ah! comment 
ai-je pu douter de ton amour ? Je ne mé- 
rite pas que tu m'aimes. Non , je ne mé- 
rite pas..... Soudain , Philis lui donna > 
avec transport y un baiser sur ses lèvres ^ 
pour Pempécher d'achever les reproches 
qu'il se faisoit à lui-même. 

Cependant ils traver soient le bocage et 
B^avançoient vers la cabane de Pfalilidi A 
peine furent-ils arrivés sous le toit de feuil- 
lage , que Philis se mit à crier : Ma mère ! 
voici mon cher Ûaphnis que j'amène. Aussi- 
tôt elle courut dans la cabane , suirie dé 
Daphnis; et la mère de Philis vint avec 
foie au-devant de lui. O fils du plus ver- 
tueux , du meilleur des amis ! les dieux 
vous ont destinés à vous aimer mutuelle^ 
ment , et ils vous béniront. Elle fit asseoir 
Daphnis à côté d'elle ; et Philis ayant ap- 
porté des figues y des grenades et du raisin^ 
s'assit à côté de Daphnis^ Philis prit la 
plus grande grappe ; et mettant le ipreiaier 
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grain sur les lèvres de Daphnis, elle inan« 
gea le second; et elle continua ainsi pis^ 
^u'à ce que la grappe fût mangée* La 
mère les regardoit d'uft air riant; et pen* 
dant ce temps , elle arrêta qu'il falloit que 
dans trois jours Phymen les unit pour tou<» 
jourSi Elle voulut que ce fût avant les 
vendanges qtti approchoient, car les feuilles 
commençoient déjà à prendre une teinte 
rouge et jaune , et les grappes mûres sem- 
bloient sourire au vigneron. Daphnis em^ 
brassa Philis : Ah ! dit-il ^ quels seront mes 
transports de joie y quand j'appercevrai 
Pflurore du troisième jour ! 

Mes chers enfans ^ reprit la mère , en 
leur serrant à tous deux les mains ^ ô vous , 
la consolation et la joie de ma vieillesse! 
quelle félicité pour le peu d'années qui 
me sont encore réservées ! quelle félicité 
ce sera pour moi d'être témoin de votre 
bonheur ! Quel doux spectacle de voir 
des cœurs, vertueux s'unir k des cœurs 
vertueux ! Ils se trouvent toujours plus ai- 
mables ^ un tel amour ne meurt pas. Ah ! 
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de Pamonr de Lamon; elle est infidellir! 
Ah, cruelle! que n'ai -je expiré dès le 
premier instant dans tés bras! Jour funeste 
où je f ai yue pour la première fols ! oit je 
t'ai yué pour mon étemel malheur! Mais.... 
non, non , ce ne sera pas pour mon éter- 
nel malheur. Non, l'amour que tu récom- 
penses si cruellement, sortira de moit cœur^ 
le mépris prendra sa place , oui , le mépris; 
il est dà à une bergère qui change l'amant 
le pliis tendre pour un grand troupeau. Il 
parlpit ainsi plein de colère, et il croyoit 
pouvoir aisément dompter son amour : mme 
iine douleur mêlée de tendresse surpionta 
bientôt son courroux. Hélas! que j'eusse été 
heureux cruelle , que j'eusse été heureux! 
mon bonheur eût surpassé celui de tous les 
moftels , si tu nèfm'avois pas été infidçlle* 
Blaintenant je-- siiis malheureux; nul mor- 
tel ne Pest autant que moi. Tout ce qui 
iSL^tniivonne , ra m'attrister. Le inurmure 
des ruisseaux ne me charmera plus : le 
chant des^ oiseaux redoublera mon deuil t 
la chaleur du soleil et la frafchenr de l'om- 
hti» Tde serbnt également indiUérentes ; et 
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mes montons vont errer sans pasteur ; car 
il ne prendra plus soin de sa propre vie. 
Mais je venk retourner encore auprès de 
la fontaine y où je te tenois serrée dans mes 
bras ; où y plein d*ardeur , je t'accablois 
de mes baisers , où tu m'embrassois y in- 
grate ! avec une ardeur semblable à la 
mienne. Hëlas ! je vais verser mes der« 
nieres larmes dans ce lieu fatal. 

Daphnis , en gémissant y retourna près 
de la fontaine. C'est donc ici, disoit-il; 
c'est ici où tant d'heures délicieuses se sont 
écoulées dans les embrassemèns d'une infi- 
délie! O Philis!.... C'est ici que tu re- 
posois , cruelle ! c'est au bord de ce ruis- 
seau que je t'ai trouvée la première fois ! 
c'est ici , 6 comble d'horreur! c'est ici 
que je vois l'écorce qui portoit nos noms 
unis y arrachée par ta pro|)ce main ! Mais.... 
s'iln'étoit pas vrai?....- si Lamon m'a* 
volt trompé 1 O douce pensée ! j'espère..,, 
îe- crains.... ah! fausse espérance ! je n'é- 
tois pas digne de Philis l. Lamon n'est-il pas 
plus aimable que moi ? Ndn , je n'en étois 
|wk dSgne ! Pardonne y Lamon; ah! par« 
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donne , si une fausse espérance a roulu te 
faire passer injustement pour un impos- 
teur ! Comme il disoit ces mots y il enten-. 
dit du bruit du côté du bocage ; aussi-tôt 
il jette précipitamment la vue ; il apper- 
çoit Fhilis. Il frémit , elle pâlit ; et jetante 
à peine les yeux sur le berger : Que viens- 
tu faire ici , dit - elle 1 Je ne serois pas 
venue , si j'avois cru t'y trouver ; je m'en 
vais ! Je pourrai chercher une autre fois le 
ruban que j'ai perdu en ce lieu. Es-tu donc; 
fâchée , cruelle ! dit Daphnis, d'être obli- 
gée de me voir encore une fois ! Alors ellô 
fit semblant de chercher son ruban, et 
elle marchoit çà et là le coï-ps penché. Da- 
phnis se mit aussi à cherdier ; et elle con- 
tinua : C'est le ruban que tu m'as donné p 
et que j'entreiaçpîsdansmes cheveux avec 
des fleurs : si- tu. le toouves > tu; peux le 
garder et le «donner! à -ta nouvelle mbî- 
tresse. . « , Mon* r^ban n'étoit pas>à iton 
goût , disoit Daphiiis; Làmon . en a-. de( 
plus beaux t nsaist sîr th veut Pa^ir^ peùt^ 
être est-il près de ces arbres dont lé& écor« 
ces sont coupées, ^midisant-cècii il ftt| 
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impossible à Daphnis de prbféref'ilne seule 
parole : la yiolence de la douleur Pétouf- 
foit ^ et ils refttoient : tous deux daiis un 
profond silence y occupes à chercher. Ce- 
pendant 'Daphniâ s*étant inserisiblement 
approché de- Philis^ Pentendit géotiir; et 
la.' regardant en face ^ il 1a ^it pleurer. 
-Tii pleures , in£dellè ! lui dit-il ; tu pleures! 
PhiliSy jetant ses yeux inondés de larmes 
ma' Daphnis, le vit pleurer , et lui dit 
aussi : Tu pleures y. infidelle l puis elle san- 
glota./. . Qui ^ pleure , iilgrat, pleure en 
"voyantùne £lle que tu rends à jamais mal- 
iieurçus^ l\A, ûes mots, Philis cach4 tout- 
à-coup dans ses mains mignoâes son bean 
TMage bfû^é' de larnkes; et ses sanglots 
aoiile^oient sa go^gé , «t l'émpédioient de 
parler. Daphnis^ se^précipite alors à ses 
pieds; il saisit une -de /ses. mains; il la 
presse > pVéiii d*ardéuit , contre Sa bouche ; 
il la baigne de ses plènrsi AhiÇhiHs! ^... 
Al^ ! infidelle! pleure' f oui, pleure sur mon 
infortune ! Bei^«r injuste i dit Philis , tu 
me nomuies^ infidelle , 'moi qui t'aime par- 
deysustout. Tu-me rendà 'malheureuse , 
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perfide ! Ta aimes une entre bergère. A 
ces mots , Daphnis se leye précipitamment i 
Moi , s'écria-t41 , moi , moi infidèle ! 6 
Dieu ! que je sois puni ^ si )e le suis ! C*est 
Philis qui est infidelle l c*est Philis . « • « . 
elle aime Lamon ! Oui, c^est toi* N*as*tu 
pas coiipé les écoi ces des arbres où nos 
noms étoient écrits l Laokon* , . Lamon lui* 
même, qui m*a trouvé tout à l'heure am 
bord du ruisseau , m*a dir t Que cbei'clœs» 
tu i Philis , sans doute. Pauvre Daphnis i 
elle ne t*aime plus ; c^estmoi iqu^elle aime. 
4je matin , elle a coupé elle^nême leftéçop* 
ces des arbres , pour effacer' juaqu'aux 
tracés de ton souvenir. 

Philis resm surprise et interdite , son 
front devint plus Serein ^ ses sanglots- s'asf^ 
réterent : enfin , elle se précipita au cott de 
Daphnis/ Nous avons été; trompés., s'écria^ 
t-elle. Ahl le cruçl JLamOn ! Nous .avons 
été trompés, te dié je. Hier, mon cher 
Daphnis , hier je pleurai, ^ci , parce que 
tu n'y i^enoiS ^as ; (et je^nt'les yeux de 
tous côtés, je vis .les écorees des arbres 
coupées. Quel fbt mon trouble ! Mes gOf 
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jiouit fléchirent sous moi , je ne savoia 
qite penser ) lorsque I^unon sortit du bo^ 
cage* Pauvre Philis ! me dit l'îaopostenr^ 
tu cherches Daphnis y tu es étôtmêe de 
trouver les noms coupés , et tui ne isata 
paa encore tout. Ah! &ut>*il que je ,t*apf 
prenne c;ette fatale nouvelle ? Tu ignorea 
encore qne Daphnis t^est infidèle. Oni^ 
Daphnis te trahit! Hier il vint- ici av«c 
une autre bergère y et je le vis couper lès 
noms gravés sur l'écorce des arbres» Je 
reux! t'oublier y Philis y dit • il ; je veux 
t*oublier pour toujours. Alora , il embrassa 
éa bergère et s'en retourna avec eUe. A 
ces mots que nie dit' Lamon ^ je tombai 
à lierre y et le trompeur me veleva^ Pauvre 
Philis y me dit-il y viens , : Je YtAs te con>> 
duise.à ta cabane : ne te.c|iagrine ^às^ le 
perfide ne mérite pas tes lacmeiB; • <. . Ah ^ 
Philis! si tu m'aimois^ tu s^rois heureuse. 
Mon grand troupeau et ines rastés 'praiï* 
ries seroient k toi. Ainsi dit le''foorbei«à 
me conduisant à ma cabane. Odiênr! que 
fai pleuré ! que j'ai passé «ne. triste nuit! 
et aujourd*htti , . Daphnis ^^ 4|ue: a'ai-je paa 
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souffert 1 J*irai y disoîs-je , î*irai le fioir au 
boi>d de la fontaine , où fai . aï souvent 
reposé dans les bras du' perfide ; )*y pleà' 
rerat^j^y mourrai de désespoir. Je suis 
Tenue y je t*ai trouvé : j*ai été saisie à fa 
vue y cependant j'en ai été ravie : je n'a- 
vois point de ruban à cbercber,' mais je 
voulois paroître fâchée. Ah , qu41 m'en a 
coûté \ Je me suis mise à pleurer : tu ai 
pleuré aussi , mon cher Daphnis ! Ah ! quel 
bonheur de nous être retrouvés ! 
. Le cruel! s'écria le berger ; ah ! que 
pQus ^mnies heureux que son imposture 
Ae nous ait pas abusés plus Iong«temps! 
Ma cheré Philis l'Mon cher Daphnis K se 
disoieàt-ils' en s'embrassant tendremeikt^ 
et en se' serrant l'un contre l'autre. Ah ! 
reprit Daphnis , me pardonne-tu de t'avoir 
prue infidellel Et toi ? dit Phtiis. . . . Puis 
ils ipleurbiént y et ne se pàrloient que par 
leurs 'bassers : Daphnis 9 plein d'ardeur^ 
liu.baisdit£fo& liront blanc y ses joues, ses 
lèvres et: ses yeux inondés de larmes ; et 
Philis lui forma une Cburonne de b»ser^ 
ton t autour, de. son beau visage. 
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Lft bergère lui detii!aBd& ensuite ^ pour* 
quoi il tte s*étoit pas rendu la veille auprès 
de la fontaine î II répondit y en racontant 
comment le fleuve Tavoit emrainé»< Phili« 
trembla : il b^oublia pas de parler des pè* 
chenrs biénfaisaiis» Philiâ remercia les 
dieux y et les pria de bénir les pécheurs» 
Eilfin ) il lui raconta l'histoire du vieillard 
qu'une troupe . d'hommes vicieux avoient 
chassé de sa ville paternelle y la manière 
dont il l'avoit conduit en remontant le 
Aeute» La bergère ^ pleine de compas»iou 
pour le vieillacrd , et ravie de pie d'aimer 
lîA berger aussi sensible , l'embrassa ^ toute 
traBS{H>rtée : elle l'eût aimé encore i^us 
qu^aupàravant , s'il eût été possible d'ai- 
mer davantage. Philis lui apprit ensuite 
qu'eUe fltvôitdi^ à sa mère qu'elle a voit 
été . cheE le père de Daphnis ; combien 
elle avoit été attendrie ^ lorsqu'elle avoit 
«tttendu parler d'Amyntas , son père ; et 
tskBxif^ qu'elle lut avoit ordonné de le con« 
dluire dans sa cabane. 

Aiaintenant viena avec moi^ mon cher 
6 
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Daphnis , lui dit-eHe , en lui serrant la 
main. O ma cliere Philis ! dit-il y je suis le 
plus heureux des mortels! Ah! comment 
fti-je pu douter de ton amour ? Je ne mé- 
rite pas que tu m^aimes. Non , je ne mé- 
rite pas. . » . . Soudain y Philis lui donna > 
avec transport, un baiser sur ses leyreSy 
pour Pempécher d'achever les reproches 
qu'il se faisoit à lui-même. 

Cependant ils traversoient le bocage et 
B^avançoient vers la cabane de PhiiliS. A 
peine furent-ils arrivés sous le toit de feuil- 
lage , qué Philis se mit à crier : Ma mère ! 
Toici mon cher Daphnis que j'amène. Aussi- 
tôt elle courut dans la cabane , suivie dé 
Daphnis; et la mère de Philis vint avec 
foie au-devant de lui. O fils du plus ver- 
tueux , du meilleur des amis ! les dienx 
TOUS ont destinés à vous aimer mutuelle^ 
ment , et ils vous- béniront. Elle fit asseoir 
Daphnis à côté d'elle ; et Philis ayant ap- 
porté des figues , des grenades et du raisin^ 
s'assit à côté de Daphnis. Philis prit la 
plus grande grappe ; et mettant le prelxûer 
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grain sur les lèvres de Da{>hnÎ8y elle man-* 
gea le second; et elle continva «ssi fu»'' 
^11% ce que la grappe fût mangée. La 
mère les regardoit d*tift air riant; et pen* 
dant ce temps y elle arrêta qu'il falloit que 
dans trois jours l'hymen les untt pour tou<» 
JourSé Elle voulut que ce fût avant les 
vendanges qui approchoient , car les feuilles 
commençoient déjà à prendre une teinte 
rouge et jaune , et les grappes mûres sem- 
bloient ^urire au vigneron. Daphnis em- 
brassa Philis : Ah ! dit-il , quels seront mes 
transports de joie , quand j'appercevrai 
Paurore du troisième jour ! 

Mes chers enfans ^ reprit la mère y en 
leur serrant à tous deux les mains ^ ô vous, 
la consolation et la joie de ma vieillesse ! 
quelle félicité pour le peu d'années qui 
me sont encore réservées ! quelle félicité 
ce sera pour moi d'être témoin de votre 
bonheur ! Quel doux spectacle de voir 
des cœurs, vertueux s'unir à des cœurs 
vertueux ! Ils se trouvent toujours plus ai- 
mables ; un tel amour ne meurt paS;. Ah ! 
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mes «nfiems , je ne saurois retenir mes lar- 
mes. Alors elle dit avec des paroles entre- 
coupées : Je sais y hélas ! je sais de qjuetle 
félicité on jouit , et que dans les bras d*un 
époux chéri et yertueut y la misère perd 
toute son amertume. O Palémon! Paie- 
mon ! . . . . Oui , mes enfant y les dieux ont 
pris soin de vous. C'est pour votre bon- 
heur mutuel que vous vous êtes rencontrés. 
Peut-être y ma fille y que par amour pour 
moi y tu auro» écouté Lamon ? et peut-être 
aurois-tu été malheureiise , quoique ses 
pâturages s'étendent depuis les roseaux du 
fleuve , jusqu*afux pieds de la montagne 
azurée f et Quoique ses brebis et ses gé- 
nisses sans nombre les couvrent d'une ex- 
trémité à l'autre. Écoutez ce que je vai» 
vous raconter. Un jour Palémon aidoit à 
Timétas , le vigneron, à cultiver là petite 
vigne de son coteau. Ils creusèrent la 
terre à l'en'tour d'un vieux tombeau élevé 
sur la crête du càtean y et ik^ trouvèrent 
uii trésor. Regarde , disoît Timétas , re- 
g^a^de y yoici un trésor. Je t'en donne la* 
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i^oitié. Cela soulagera les maux auxquels 
le pauvre n'est que trop sujet ; car bous 
trayai lions depuis le soleil levé jusqu'au 
soleil couclié y et que gagnons-nous i De 
quoi faire un repas frugal , et quelques 
heures de sommeil pour nos membres fati- 
gués. Je n'ai pas besoin de ton trésor , 
reprit Palémon ^ garde-le tout emier. La 
l^attyre^é m'est cli^re , si tu appelles ainsi 
«et é<at 4e travail qui a endurci mes mem- 
bres , fit le soleil du mjdi ne me brûle 
plus. Quoi ! tu ne te réjotuis pas, Palémon , 
4u uésor trouvé ? dit Tiraétas. Kon , Ti- 
,métas y ^on , je ne m^en réjouis pas , pour- 
3uivijt Palémon ; si je l'avois trouvé seul., 
je l'aujcois 4^sl enfoui plus profondément; 
rqu'il n'éjtoit. De quoi me seryiroit-il? Res- 
terois*)^ piAÎl' à fae reposer dai^s la prairie p 
à la fr^çheur ,de l'ombre y et à regarder 
mon voisin l^bouva^t son ehan^ , ou cul- 
:(ivant s^ vigne à la ^vk^of de son front ; 
OH le pasteur veijllant soigiieusement à la 
^ard^de son troup^u , tandis que je lan- 
gui«M;8 dans Poisiveté 1 £n£n , mangerois- 



86 OAPHNIS. 

je davantage et avec plus d*appétit1 Non, 
non, rougis plutôt de tes désirs indiscrets^ 
et enterrons le trésor. Palémon , reprit 
Timëtas , peu s*en faut que je ne te croie 
et que je n*enterre le trésor. Oh ! que je 
suis ravi , continua Palémon , lorsque je 
me réveille avec de nouvelles forces , après 
mon doux sommeil ! Les oiseaux matineux 
m*invitent aux travaux par leurs chants ; 
le soleil du matin me salue par ses rayons 
brillans. Je vais gaiement à mon travail 
de la journée ; et je chante , soit que je 
garde mon troupeau , soit que je cultive 
mon petit terrein , soit que j'aide mon 
voisin à cultiver le sien. Le travail assai- 
sonne mon repas simple, et me conserve 
la santé. Ah ! que j'ai de joie , lorsque vers 
le soir je retourne à' la cabane , que ma 
tendre épouse me reçoit dans ses bras; 
que , pour éteindre ma soif , elle m'ap- 
porte un vase plein d'eau fraiche , et quel- 
quefois un peu de vin ! Elle appaise ma 
faim avec du pain , du fromage et de$ 
fruits ! que je suis content alors ! Ois^moi | 
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Tûnétas, quand f aurons tout le terrein 
depuis les monts Cli^aniens , jusqu'aux 
sirtes de la mer Ionienne , pourrois - je 
^tre plus content y plus gai y plus sain ^ 
plus heureux que je le suis i Enterrons 
ce trésor y dit- Timétas ; je le voisi il nous 
est inutile ; et ils enterrent le trésor. Voilà 
ce que leur raconta la mère de Philis» e« 
jijouiant que le juste est toujours . assez 
riche ; et elle se réjouit avec . eux f jusqu'à 
ce que la pourpre du soleil couchant com- 
men^t à briller à travers le toit verdoyant 
du feuillage. 

: Daphnis fut obligé de s'en aller : Va'^ 
lui dit la mère de Philis , dia à ton père' 
que je suis la- plus heureuse des mères,; 
«t Philis sortit de la cabane avec lui ^ et 
l'accompagna jusqu'au rivage. Daphnis 1 
lui dit-elle en le serrant dans ses .bras 
délicats , dans trois jours y oui , dans trois 
jours y l'hymen doit nous unir ! Que nous 
serons heureux ! quel bonhteur , Daphnis y 
sera égal au nôtre f Que nos jours von,t 
s'écouler agréablement ! Ah Philis y reprit 
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Daphnîs-en Tembrassant tendrement, nos 
jours seront comme un printemps perpétueL 
Oui , dit-elle , ils s'ëcoulerout comme ce 
ruisseau qui fuit à travers ce "pré fleurie 
Il est vrai , mon cher Daphnis, il est yrai , 
l*on Toit aussi quelquefois des chardons on 
des ronces sur ces bords , et souvent des 
fours sombres interrompent le printemps ) 
mais, mon bien -aimé, si nous sommes 
vertueux .... car dans tes bras , les roncea 
même me porteront des roses , et les jours 
aorabres seront pour moi comme l*éclat 
du soleil, Oui , ma chère enfant ! reju'it 
Daphnis ; et mon père me dit souvent : 
ne t*impartiente pas si tu es malheureux : 
le malheur m'a aussi visité ; mais lorsquUi 
me quittoît , lorsque le bonheur reoom- 
«nençoit a. me caresser , je n^en étois >que 
plus heureux. Oui , Daphnis , poursuivit 
la bergère , lorsque nous nous aimions sans 
espoir de jamais nous trouver , nous étions 
malheureux ; mais lorsque nous nous s(»n- 
mes trouvés , que nous avons senti tive- 
ment notre bonheur ! Lorsque nous nous 
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croyions inédelesyiioiis étions maliieurenx : 
que nons avons lété iiearenx , au momenc 
que nous a^ons découyert Piinposture ! 

£n s'.entretenant ainsi ^ ils se tronrerent 
nu bond du fleuve ; ils s'embrassèrent en- 
•core une fois; et Daphnis .étant monté 
dans le bftteau 9 Philis , toute tremblante , 
lui cria de bien prendre garde que le fleuve 
ne l*entrainât encore. Elle le suivit des 
yeuai; , jusqu'à ce qu'il fût arjivé à l'autre 
rive : «lors lelle ;fit un cri de joie ^ et il 
lui lépondit du rivage. . 

Daphnis , ayant abordé y vit un homme 
durrété déviant une cabane voisine | et cet 
•honrane pleuroit devant celui à qui appai- 
tenoit la cabane. Hélas ! diaoit41 ^ que je 
•sois malEbéuretix ! je ne le aerois pas sans 
cet en&nt qui joue là sur le gazon. Ab! 
«cher et maUieurenx enfant \ mais non y tu 
n'es pas malheureux ; tu ris d'un air satis- 
fait , en jouant sur le gazon , et tu ne 
■jtleui^s que quand tn me vois pleurer. 
Hélas ! je demeurois là -bas sur le pen- 
<Aiaait de cet!^ montagne : ce printemps y 
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mes arbres ëtoient courerts de fietirâ^ et 
les productions de mon jardin renoient à 
souhait, lorsqu'il survint tout -à -coup un 
orage ; un torrent formé par l'amas des 
eauk y emporta ma cabane , mes arbres , 
mon jardin , et roula du limon et des ro^ 
chers dans l'endroit où fleurissoit l'espoir 
de ma subsistance. 

Daphnis gémit en passant : Béni soit 
l'homme , dit-il , qui assiste les infortunés ! 
Les dieux le voient , et ils le bénissent. 
Mais , ô dieux î pourquoi suis-je pauvre ? 
J'ai vu y hélas ! j'ai vu l'infortuné ! Mon 
cœur a été ému de pitié et de douleur 
de ne pouvoir pas le secourir! Ah ! spouri- 
quoi suis-je pauvre % ô dieux ! > 

Daphnis arriva tout triste dans sa csb- 
bane ; à peine peut -il rskron^er; aux vieil- 
lards qu'il a voit été dans^ellede-PhiliS), 
et que dans trois jours l'hymen devoitt 
les unir. j , ; ! 

Aux premiers rayons du soleil , Arislv^s 
sortit , et s'avança suK.le. ga^on humide dje 
rosée y où Daphnis et s^n père Tj^UerÇAt 
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trouver. Le yieillard les pria de traverser 
la prairie avec lai : ils le suivirent , et il les 
conduisit sur un coteau voisin y que des 
arbres fruitiers omoient tout à Pentour de 
leur ombrage verdoyant. De la âme de 
ce coteau , on pouvoit parcourir des yeux 
toute la contrée. Une herbe grasse et haute 
couvroit les petits sillons dans lesquels oit 
introduisoit , à travers la prairie f" l'onde 
bienfaisante d'un ruisseau rapide y qui des- 
cendoit /en murmurant, entre les ronces 
et les vignes sauvages. De l'autre côté du 
coteau , une campagne cultivée s'étendoit 
au loin dans la plaine ; et au milieu y 
ëtoit construite une cabane et un pressoir , 
et sur le devant une fouillée de sureaux 
ombrageoit les bancs de gazon qu'on avoit 
formés. 

Aristus embrassa Amyntas et son fils. O 
toi y mon ami ! et toi y le fils de mon ami , 
dit-il ; cette cabane y ces arbres y ce cô« 
teau y tout cela est à vous , je vous les 
donne. J'ai acheté hier ce terreiii , et je 
veux dem««rer avec véas ; les jours de ma 



9^ D A PB MX s. 

vieillesse 8*écouleront dans cette cabane ^ 
sous ces arbres y au bord de ces ruisseaux; 
jet si je meurs , si fezpire dans tes bras , 
cber Amyntas , alors , mes cbers amis , ctl- 
seyeliss^z-inoi Jà-bas entre ces deux arbres 
touffus y oÎL fleiirissent des lys bleuàûrea. 
Amyntas plein de surprise et de ravissei- 
ment f fut longTtemps sans pouvoir parler^ 
AJb ! dit-il enfin » en embrassant son ami , 
£her Ari^tus y que tu es généreux ! Que 
ma vieillesse va s'écouler agréablement 
dans tes bras l.napbnis^ quand nous mour«> 
rons , enterre-nous à côté l'un de Pautr* 
fiu milieu des lys ; et que ces arbres soient 
pommés par toi et par tes enfans | Aristus 
et Amyntas. 

Le fils attendri , écouta cet ordre dans 
un triste silence ; ensuite ils se rendirent 
tous sur le sommet du coteau , et ils 
entrèrent dans le berceau. Dap^nîs > Je* 
tant les yeux à ^'entour , découvrit , nu**^ 
delà du fleuve , la ^bane de sa PbUis i 
il sauta de joie dans d'endroit mtil.éloi&i 
il appella les vieillards,;, lOt pleHi.de icans^ 
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ports y il leur motHra. la^ demeure de sa 
Iwrgéré. Il fut lon^emps kr regarder at- 
téntiTemeAt s'il ne la yerroit pas sons le 
t<Ht àe feuillage ^ ou bien à travers les 
pampres verts f à la fenêtre de sia -cabane ^ 
mais il né put pas Papperceve^r. Dans les 
transports dé sa îoâe' ^ il se mit à chanter 
d'une Voix si haute , «{u'ellfe aareit pu aisé^ 
nient l'entendre de son habitation. Il alla 
visiter la cabane, qui* y sans être bmée , 
étoit . propre , ■ s^Mutieuse et commode ; le 
soleil du Atotin iraçoit sur les mui^s blancs , 
les èo^res. mauvantés des arbustes et des 
ro6tel'S> qaî sebalatiçoient devaiit les tt^ 
Hêtres. O Aristus! 8*éeria-t-<il avèé ràvisse^ 
ment y «st courant à luïf , il' lui baisà la 
ikiaîn* Il fit eMuite lé tour de 'fôute Pkabi- 
tàtion , et il la trouva entourée d'une fbtét 
dé beaux arbres , dont les branchés /sou- 
tenues par des perches, piloiénff son» le 
poids des fruits jtts<|ues dans Phéifbe ; il 
y vit aussi des cintrés formés par la tfgne 
qui s*étendoir d*uii arbre à Tautre; Ah 
Fhilîs I que d« choses a^éables j'ai à t'ap^ 
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prendre! s'écria -il. G*e8t ici que sera le 
lieu de notre demeure. BienfiEiisant Aristus! 
et il GOnrnt. encore une fois lui baiser la 
main» Aristus , témoin de la joie d'Amyn- 
tas et de Da^^linis , éprouva le ravissemeiit 
divin qui nVst senti que de PiéU et de 
rhomme généreux. Quelle félicité céleste 
de voir les transports dé reconnoîssance 
de ceux à qui nous avons fait du bien ! 

Daphnis descendit gaiement -pour con- 
duire «on petit troupeau dans les chantps : 
Aristus- et Amyntas restèrent sur le c6teau ^ 
s'entretenant ensemble à. la douce chaleur 
du soleU du matiii. Cependant Daphnis , 
conduisant son troupeau ^ se parloit ainsi 
4 lui-méine s J^ai maintenant un coteau ^ et 
notre cabane devient : vacante ; ô dieux l 
vous ïo'à.yfiz exaucé : je puis désomair 
sec^rir l*inA)rtuilé que, je vis hier ; je 
prierai- nson père ^de lui donner notre ca-« 
bane. Il joignit les autres bergers ; il leur 
raconta, d*un ain joyeux , comment le vieil- 
lard a voit acheté le c6teau pour le donner 
à son. père y et que le lendemain l*hymen 
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devoit i'anir avec Philis. U les pria tous 
de parokre à cette fête. Nous t*en félicî* 
tons , Daphnis , lui direat les bergers \ ti| 
es digne de ton bonheur. Nous paroi trons 
à la fête y couronnés de fleurs , nos flûtes 
bien accordées y et conduisant nos berge» 
ves. Alors ils se mirent à conter comment 
ils vOuloient se réjouir : ils essayèrent leurs 
fiùlès y et chacun se ohoisissoit déjà- sa 
bergère. Si>t6t quHl fut midi , Daphnis 
les quitta : les bergers lui promirent en- 
core qu'ils ne manqueroient pas de . se 
rendre sur son coteau, dès le lerer de 

l^anrore. ' 

: Cependant Qaplmis Toùlut s'en retour-* 
lier à 'son ancienne cabane; mais déjà. il 
n^y troura plus Aristus y ni son père. Quelle 
fut sa surprise , lorsque l'infortuné qu'il 
avoit 'm la veille y vint au-devant de lui! 
Ah ! Daphnis > Daphnis ! dit cet homme y 
pendant qu'un torrent de larmes couloit 
de ses iyeux y comment reconnoltre un si 
grand bienfait 1 comment exprimer mon 
tavissement , ma reconnoissance % Les ter- 
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mefli me xBaiic|iaeBt , mes larme» àe pre b« 
peuvent sulfire. Ab , dieux ! que l^komme 
p«c qui yeiut'fkîtes du bien est benreux l 
Oui y Daphaîs ^ ton père m'a d^in^ cetca 
cabaiie et ce» arbre». Dapbnî» , transporté 
de joie , enfbrassa cet bomme : Fais-moi p 
disoh^I, fais-moi le récit de cette agréable 
arenture. Gomment mon père t'a-tril trou* 
Té 1 Ce matin , continua Pbonsme., |ao« 
fils cneilloit des pomines sur ton coteau* 
Ton père , étant survenu , prit l*enfant sut 
ses genoux , et lui demanda qui étoit son 
pare. Pbiléias , dit Penfant ea balbutiant % 
et où est votre cabane ? . . . • A cette de* 
mande l'enfant répondît en pleurant : Nous 
n^avons plus de cabane , nous n'avons, plus 
de jardin ^ nous n'avons plus d'arbres. Amyn* 
tas lui demanda ensuite où j'étois , et il lui 
ordonna de m'aller chercher : l'enfant ^^ sau^ 
tant de dessus ses genpux ^ aceouruf pQuir 
me conduire à ton père \ il fallut lu» contef 
mon malheur : Philétas y me dit-irl ^ cette 
cabane , qui est là-bas au bout- de' la prai- 
rie , et les arbres qui l'ombragent ^ seront 
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et ta cabane et tes arbres i j'habite main- 
tenant ce côteaa ; sois mon Toisin et mon 
ami. Je crus entendre la voix d'un dieu ; 
je crus que c'étoit un songe ; je ne poutois 
pas le remercier , je ne pouvois que pleu- 
rer. A ces mots ) Philétas se tut , et leva 
les yeux au ciel. Pendant qu'ils parloient 
ainsi , l'enfant ingénu avoit passé ses petits 
bras autour des genoux de Daphnis, et 
d'un air riant y il levoit ses regards sur 
lui y comme s'il vouloit le remercier. Vis 
heureux , Philétas , yis heureux dans ta 
cabane ; que tes arbres soient bénis ! dit 
Daphnis ; et en disant cela , il prit l'en- 
fant dans ses bras , et le baisa , tandis que 
l'en&nty.avec ses petites mains , sejouoit 
en souriant dans les boucles de ses che- 
Teuz y et qu'il les portoit sur son menton 
uni. 

Daphnis aussi-tôt retourna sur son cô" 
teau : là y il raconta aux vieillards sa joie 
imprévue } et si -tôt qu'il lui fut possible, 
il se, hâta de passer Je fleuve ; mais Philis 
A^étoit pas ^encore auprès de la fontaine. 
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IL alla se reposer à Pombre d*im saule , 
o^ la chaleur du midi et le murmure du 
ruisseau ^assoupirent. Tout-à-coup il fut 
réveillé par une poignée de fleurs qui vo- 
lèrent sur son visage ; il ouvrit les yeux ^ 
et il vît près de lui Pliilis qui rioit. Il 
voulut se précipiter dans ses bras y mais 
il étoit lié; il tâcha de se dégager, il ne 
put en venir à bout ; et Fhilis se mit à . 
rire si fort , que son bouquet lui tomba 
du ^ein. Méchante , lui disoit Daphnis , 
attends ! attends que je sois en liberté y \e 
saurai bien me venger ; et il se débattoit- 
inutilefuent» Au; moins tu ne te vengeras 
pas y Daphnis , disoit la bergère , avant 
que je t'aie délié ; mais comment prétends- 
tu te venger 1 je veux te donner tant de 
baisers , tant de baisers y que ton visage, 
deviendra rouge comme une rose ! Oh bien^ 
Daphnis , )e ne te délierai point y que tu 
ne m*aies promis de ne point m'embrasser 
pendant une heure entière. Philis ! . . . . . 
comment veux-tu que je fasse cette* 'proi-^ 
messe % Philis s'obstina : Hé hitu\ je ne>^ 
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tVmbrasserai pas, 8*écria-c-il enfin ; et alors 
la bergère le délia. Il ne pourra tenir sa 
promesse , se disoit Pliilis ; mais il se con* 
traignit malicieusement , pour se venger , 
et resta assis à o6té d'elle ^ sans Pem- 
brasser. A quelques momens de là , elle 
lui jeta des regards passionnés ; il n'en 
tint compte. Daphnis, lui dit-elle enfin 
d'un ton naïf, et comme un peii fiàchée, 
|e crois que l'heure est passée. Oh non ! 
dit-il , il n'y a pas encore un quart d'heure 
d'écoulé. Philis parut sourire d'un air con* 
f as , et attendit encore. Ah ! certainement 
l'heure eàt passée à présent, dit-elle un 
instant après. Oh! cela ne se peut, dit 
le berger. £h bien donc , c'est assez te 
▼enger , reprit vivement Philis. Comment 
peipc^tu faire pour ne pas m'embrasser I 
A ces mots , elle se penche dans ses bras f 
et elle, applique ses )oues sur ses lèvres,. 
en le regardant avec un sourire pleis de 
ku^ueur. Daphms sourit , la puesae contre 
sa poitrine, et fait à l'itistant pleuvoir; mï 
déloge dtt" baisers sur ses joues. 
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Ah! qne tu m'as fait de plaisir, dit 
DaphniSy interrompu par mille baisers; 
car il m'en a bien coûté pour me yenger. 
Et quand j'aurois risqué de perdre tout 
mon troupeau , je n'aurois pas pu souffrir 
plus long-temps. Mais écoute , dit-il y en 
prenant un air plus sérieux y j'ai mille 
choses à te dire. Imagine ma joie ! Au- 
jourd'hui mon père a secouru un infortuné; 
aujourd'hui , jour heureux ! j'ai versé et j'ai 
TU yerser des larmes de vertu et de re* 
connoissance. Oh qu'elles sont délicieuses y 
les larmes que la bonté et la reconnoiso 
sance sincère font couler sur les joues ^ 
plus délicieuses que la rosée qui y au prin- 
temps, s'arrête et s'écoule sur les fleurs! 
Mais écoute , ma Philis , car il faut que 
je te conte tout. Le vieillard Àristus m'a 
acheté un grand coteau couvert d'herbe 
qui me vient jusqu'à la ceinture y et re- 
v>étu d'une forêt d'arbres chargés de fruits ; 
son sommet est décoré d'une grande ca^ 
bane>y auprès r de laquelle i jaillit une fon- 
taine. Ah Philis ! taadia que nos cçeurft 
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ëtoîent pénétrés de recoimoissance , ArÎ8« 
tus pleuroit aussi. . . . Qu'elles sont déli* 
cieuses les larmes de celui qui pleure , 
parce qu'il a fait du bien ! Il est renu un 
infortuné à qui un torrent avoit emporté 
sa cabane et ses arbres ; et mon père lui 
a donné notre cabane et nos arbres. C'est 
l'homme le plus droit y le plus digne que 
mon père. ... A ces mots y X>aphnis pleura , 
Philis' sanglotoit à ce récit , et Daphnis , 
par ses baisers , essuya promptement toiiteè 
les larmes qui couloient de ses joues y de 
sorte quUl n'en tomba pas une dans son 
sein. QuUl fera beau voir , continua-t-il , 
nos moutons bondir autour du c6teaUy et 
te perdre dans l'herbe épaisse y pendant 
que je soignerai les arbres y et toi le jar* 
din y ou tandis que nous reposerons à l'om- 
bre y en nous embrassant et en rendant 
grâces aux dieux. Daphnis ! Daphnis ! ré- 
partit Philis , pénétrée de la joie la plus 
tiye y et en le pressant contre son sein 
d^albàtre , vois donc combien nous sommes 
heureux !. Il est -vrai que y dans l'indigence 
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même , fanrois été heureux avec toi. Daas 
une humble chaumière ^ dans une forêt 
golitaire f les fleurs du gazon auroient été 
pour. moi des roses : les fruits des arbustes 
sauvages y et les racines des plantes ^ m'au* 
roient semblé des mets délideuj: ; mais 
les dieux nous donnent ebcore les commov 
dites et Pabondance. Que ce bonheur m'en* 
chanté y parce que c'est le tie^l 

Allons y ma chère PhUis, viens, lui dit 
le berger en la relevant, et l'embras^ 
sant ; viens , montons sur cette colline où 
tu vois ces courges plantées :; peat-4tr/Q 
yerrons-nous de là notre cabane ; et ils 
montèrent sur la colline. Daphnis , à l'on^- 
bre des larges feuilles de courge , }etan!^ 
la vue à Pentour , se mit tout -à -coup k 
sauter : Philis! s'écriait -il, vois- tu là-baf 
notre coteau , celui qui est vis-à-vis de mon 
doigt, qui paroît couvert de tant de beaux 
firbres ^ Oui , Daphnis , s'écria PhiUs, oui, 
je le vois , et la fontaine aussi. Comme eU^ 
fuit entre l'herbe et les arbrisseaux] J0 
vois aussi la cabane : Daphnia , elle eut 
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^ande et belle ; les arbres qui 8*éleveitt 
^u-dessus d'elle y se tendent les bras lès 
uns aux autres , comme on fait en dansant f 
lorsqu'un berger ou une bergère Teut pas- 
ser dessous; Je vois aussi devant la cabane 
im feuilbge , un long feuillage de yerdure. 
Ah cher Daphnis! embrasse-i^oî : oh que 
nous serons heureux 1 Je me Tois déjà as- 
sise dans le berceau , jouant avec un enfant 
qui rit sur mes genoux, tandis que les 
autres jasent à ï'entour , et s'iamusent sur U 
gazon à dueillir des fleurs , ou qu'ils bon« 
dissent dans l'herbe au milieu des jeunes 
brebis y déjà grands comme elle. Ah ! 
quelle dotioe espérance ! • . . . Mais , dis-moi, 
dis-moi vite , quel est le vieillard qui soi^t 
de la tabané , iet ^ài etatre dans lé ber- 
ceau îvCVst Aristns , ma chère Philis. .. . . 
O Aristus ! s'écria la jeune fille , trans- 
portée de joSe*, bienfaisant Aristus! 6 
irotre père ! 

Ma chère enfant , reprit Daphnis en 
s'asseyant entre les tiges des coiirges , et 
en la prenant sur ses genoux ; ma diere 

( 
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enfant > que )e suit heureux ! tu m^ur 
mes 9 ah , tu m*aimes ! cela seul , oui , 
cela seul me rend heureux. Quelle joie y 
quel ravissement j'éprouve depuis tout le 
temps que je t*aime ! Mais si tu ne m*ai« 
mois pas , ah ! tous les c6teaux , tous les 
troupeaux , tous le^ biens ne seroient 
plus un bonheur pour moi I Dans tes bras ^ 
ma bien -aimée y dans tes bras ^ je suis 
le plus heureux des mortels ! Demain je 
dois faire serment devant le dieu d*amour 

que je t'aimerai Philis , qu^d les 

ans auront un jour bianchi ma tète ; quand 
mon cœur battra pour la dernière fois 
dans mon sein , alors il serti encore aussi 
plein d'amour qu'il l'est maintenant. Ah 
Daphnis ! mon cher Daphnis^ dit Philis 
en pressant tendrement ses joues contre 
les siennes. 

Transportés de joie , ils restoient as- 
sis y ils s'embrassoient , ils gardoient le si- 
lence. Philis, reprit Daphnis > tous les ber- 
gers et toutes les bergères se réjouissent 
de notre bonheur ; tous ceux qui demeu- 
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rent. autour de notre coteau, m^ont pro- 
mis de paroitre à notre fête , et je les 
recevrai sous notre feuillage, hea bergers 
et les bei^eres qui habitent autour de 
notre cabane y dit Philis , m'ont aussi 
promis de paroitre à notre fête. C*est ainsi 
qu'ils s'entretenoient y et qu'ils se réjciuis- 
soient de savoir qu'on prenoit part à leur 
joie. 

Pendant qu'ils s'entretenoîent ainsi y le 
soir vint : Daphnis se leva pour repasser 
le fleuve : ils descendirent la colline , en se 
tenant par la main. Grand Dieu ! dit Daph- 
nis y que je serai raVi quand je verrai 
paroitre l'aurore ! Avec quels transports 
de joie je saluerai ce jour ! Oui , Philis y 
si-tôt que je le verrai paroitre y je volerai 
à ta cabane. Moi , dit Philis y aux pre- 
miers rayons de l'aurore y je serai à la 
fenêtre pour te voir venir à travers lo 
feuillage ; et lorsque je te verrai , mon 
cœur, tressaillira de joie , comme si je ne 
t'avois pas vu depuis bien long-temps; je 
crierai au-devant de toi y comme la jeune 



106 SAFHNXS. 

hirondelle | quand sa mère lui apporte de 
la nourriture dans son bec. Oui , dît Daph* 
nis en Pembrassant , je t'apporterai aussi 
la nourriture sur mes lèvres ; )e tVippor* 
terai mille baisers. 

Cest ainsi qu'ils s^entretenoienc jusqu'à 
ce que Dapbnis fàt monté dans aon batedu. 
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Ils passèrent tous deux k miit clans det 
songes agréables. Mais à pe^ne I*hiro»delle 
maûneuse eût-elle salué Paabe du jonr, 
que tout-à-conp le chant des bergères et 
les flûtes des bergers dissipèrent les son- 
ges de Dapfanis. Les hergen et leors 
belles montoient dé}a le côtean y en se 
tenant par la main^ et chantolenc pour 
Daphnis , et devant sa cabane , un joyeux 
épithalame. Transporté de joie y Daphnie 
ee levé : Je te salue y s'écria-t-ii à plusieurs 
reprises ; je te salue y 6 le plus heureax 
de mes jours ! Bientôt il parut couronné 
de fleurs y ses cheveux bruna noués avec 
un ruban neuf, et paré pour la fête. H 
6'avança légèrement an 'milieu des jeunes 
garçons et des jeunes £lles y qui le reçu- 
rent en poussant des cris d'alégresse. péja 
Aristns et Amyntas s^étolent mêlés parmi 
cette jeunesse , et se réjouissoient de la 
voir paroître à la fête de ]>aphnis. • 
Ils descendirent ensuite le cdteau ; et les 



vieillards les suivoient des yeux y d'un air 
satisfait. Arrivés au bord du fleuve, ils 
sautèrent dans les bateaux rangés sur la 
rive y et décorés d'un beau berceau de 
vèrdttre. Ils passèrent , en chantant y à 
l'autire rive ^ où plusieurs bateaux , pareil- 
lement décSorés de feuillages et de ban- 
deroles , attendoient les bergers et les ber- 
ge^rtis d$ c^ bord^. Ils sortent des batçaux , 
ils les .attachent y et s^avancent, en chan^ 
tant à haute voix ,. vers la cabane de 
Pbilis, où une troupe nombreuse de jeu- 
nes Elles 6t de jeunes garçons etoit as- 
semblée. Ils se méjen^ gaiement ense^ible ; 
mais Daphnis vdie dans la caban,e où Philis 
l'accueillit par mille baisers. 

Pendant ce temps , les bergers et les 
bergères ' attendoient en chantant. Un 
jeune berger ^ d'une rare beauté , doiit les 
Jongs cheveu^ étoâentblonds^y oonduisoit 
la jeunesse dâ J'autre rive. Il portoit sous 
son bras une lyre . 4*ivoire avec laquelle 
il ressembloit au bel Apollon , lorsque ce 
dieu lulomépfe étoit berger. Aucun l^ergeir 
4^ ces cantons ! «ç l'égalât pour les grâces 
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et la sagesse. Il ayoit une grande con- 
noissonce de ^influence des astres , delà 
vertu des simples ; et malgré sa jeunesse f 
il étoit déjà l'oracle des contrées d'alen- 
tour. D'ailleurs il étoit aussi le meilleur 
faiseur de chansons ; et si-tôt qu'il en pa- 
roissoit une nouvelle de lui , tout le canton 
la chantoit. C'étoit la vertu , l'amour et les 
plaisirs de la jeunesse qui étoient l'objet 
de ses chants : on chantent ses hymnes dans 
les temples 9 les iours> solemnels. Quand 
il étoit aux pâturages , assis auprès. de son 
troupeau, les jeunes filles et les jeunes 
garons venoient s'y rendre ; et ils le 
prioient de chanter un air aux accords de 
sa lyre. Ils s'asseyoient autpur de lui, 
comme. les agiteau^ qui se reposent, pen- 
dant l'ardeur du midi , autour de la tige 
^un arbre qui étend sur eux ses branches 
et son ombrage. Les accens de sa voix 
se marioient si mélodieusement aux sons 
de sa lyre , qu'ilsoublioient tout , et qu'ils 
eroyoi^nt. être parmi les dieux. La nature 
l'avoit doiiéule bien d'autres talens; car 
il saroit tray^iUei;. artist^mest dessjtatues 



110 DAvia^yiê» 

en bois j qu'il plaçoit dans les temples : 
celles des nymphes de la grotte ëtoient 
de sa main savante ; et dans le bocage 
Toîsin ) ii avoit placé y sous le chêne* le 
plus élevé y la figure de Pan. 

Il ayoit aussi sculpté na' cupidon : on 
auroit reconnu le petit dieu , quand même 
il auroit été sans flèche et sans carquois. 
La gaieté de son sourire y la vivacité de 
sa contenance déoonvroient que c'étoit 
Amour. Il plaça cette statue dans un ber- 
ceau de son verger. Un jour le jeune hom- 
me y étant dans le berceau à répéter , au 
clair de la lune y une chanson d*amour , 
entendit un bruit doux , comme quand le 
zéphyr se joue dans le feuillage y .ou que 
les abeilles font entendre leurs bourdon- 
nemens : et un parfum plus délicieux que 
celui des roses , se répandit autour de lui. 
Cétoit le fils de Vénus ^ escorté d^une 
troupe d'Amours folâtres , qui descendoie 
dans le berceau^ sur un nuage argentin.» 
Les petits Amours étoieitt répandus ei» 
partie sur les rameaux qui sebalaiîçoienty 
en partie sur des flèurs comme dea abeilles. 
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Jeune homme , dit PAmour y c'est à moi 
qjoie tout Punivers bâtit des autels ; c'est 
moi que tout POiympe révère ; ce hit moi 
qui rendis autrefois les dieux jaloux du* 
séjour d'Apollon parmi les bergers ; c'est 
moi qui aiguise l'esprit ^ qui rends les mor- 
tels plus humain», et les cœurs droits plus 
sensibles à la yertu. Le prince m'honore 
sur son trône y comme le berger dans son 
hameau : j'enflamme le TÎcieux pour son 
châtiment ; mais je comble la vie de l'hom- 
me de bien y des plus grands plaisirs qu'un 
mortel puisse goûter : je lui fais éprou* 
Ter les désirs voluptueux y la douleur ten- 
dre 9 les transports languissans. Mais il est 
peu de mortels qui m'aient révéré encore 
avec un cœur aussi sensible que toi : je 
veux te rendre heureux; nul mortel ne 
le sera- autant que toi. Amour dit et dis- 
parut. 

Le jeune homme éprouva y depuis ce 
momeiit y des sentimens nouveaux. Une 
douce passion pour une beauté qu'il ne 
connoissoit encore qu'en idée , l'entretenoit 
dans une délicieuse mélancolie. Dès que 
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1^8 oiseaux saluoient le retour de l'aurore , 
ai-tôt que la lune commençoit à paroitre , 
il se remdoit dans le berceau du dieu 
d* Amour ; et toutes les fois qu'il y arrivoit 
le matin , il trouFoit la tête de son Amoi^*. 
couronnée d'une guirlande fraîche. Sur-, 
pris , il prit cela pour un heureux présage. 
Un soir , étant dans le berceau , il réfléchit 
sur les guirlandes 9 et résolut de veiller 
auprès de la statue. Il veilla en silence , 
Jusqu'au milieu de la nuit ; alors , il en- 
tendit du bruit : il se tint caché derrière la 
statue ) et une jeune fille traversa douce- 
ment les bosquets qui couronnoient son 
)ardin. Intimidée , elles'avançoit, àpetits> 
pas y vers le berceau ; une robe blanche 
couvroit , en voltigeant, son corps délié; 
les boucles de sa brune chevelure iiottoient 
sur son vêtement blanc , et le long de ses 
épaules découvertes. Sa taille avantageuse 
la faisoit ressembler à Junon, mais sa gra- 
vité étoit plus riante. Entrée daiis le ber- 
ceau, elle fixa d'un ceil languissant la sta- 
tue» Amour I dit-elle en. soupirant, jusqu^à 
quand me dois-tu faire éprouver tea tour- 
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iiielia I H^las ! je soupire ^ je languit 1 Aà 
Dàmon ! ai tn Toyois cea larméa , . ai i ta 
TOyoia ces laimea de teUdreàte ^ qvâtwiÊt 
aeletit . de mes yeux languia^aia y tt^ 4ea 
eaftuierois par des baisera ; tju aoupireifoia | 
ta mWmerois i Quand est-ce que ^ penchée 
dans tés bras /je serai heureuse 1 Quand 
ett<e y 6 Amour ! que je chanterai tes 
louanges , en versant deé larm^ de joi,e (> 

A ces mots 9 elle ceignit la tétç dé l'A* 
mour d'une guirlande de fleurs. 'Damon^ 
tout transporté, l'avoit entenduCé L'Amour 
s*ëtoit puissaminent enkparé de son cœnr 
palpitant : il soupire , il s'avance en trem* 
blantet sans parler; il se précipite à|>ras 
ouverts dans ceux de la jeune fille y qui le 
reçoit ; et il éprouve dans ce moment. ^ 
qu'il est le plus heureux des mortels.' Tet 
étoît le berger qui conduisoit la jemliAa^ 
de l'autre rive. 

Le soleil du matin s'élevoit de derrière 
les montagnes y et les prairies .sourioient 
à l'éclat de ses rayons. Philia sortit enfin 
de sa cabane t les bergers et les bergères 
la saluèrent par des cris de îoiie* Daphnis, 

8 
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I)éau comme le jeune Bacchns > et souriaiit 
cenimeLpAmour y^ la conduieoit par laramn^ 
ec fe' mère de Plnlis les accompegnoit y 
mkm gaie que' les jeunes bergères. Ils se. 
rendirefir tous , deux à deux, dans l€t 
liateflux V et cette grande flotte traversa iê 
fleure. On dit qu'on vit alor» dés Amoui^s 
voltiger diEUiS' les feuillages dés bateofux^ 
e'tqive ce furent le doux frémissement des 
féiiillés , le parfum des roses ,' et leurs jeux 
folfttreS dans les mbans et dans léë fleurs 
Stti^Wsein des belles , qui les firent décou* 
tHr^' Atritës snr la rire ,< chaque' berger 
pressbnr doucement sa bergère. , ' i'enleiva 
du* bâtéftu. Dapbnis et Philîs ^ morchaht 
lés premiers , les; conduisirent sUr le oô« 
teA)i^'d*-oii Amyntas y pénétré de la joie 
la plus vire, rint au-devant de là mère do 
Philip -ette^feçut'à brss ouverts» Je t« 
salue , lui disoit-il y en lui serrant les deux 
moivf s ; je té salue , ^ épouse du meilleur 
dè^'m^s^^âmîsl Que d'heureisx jaurs^ sont 
t^9ét^f^à k notre^ vwiltesse ! Je te salue. 
At^liis €t Pbilétfts^ à qui Amyslas avqxk 
donne: ^ (Ail»âite f accourur^ti ftussLt aH<^ 
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defàat ;de i^hilit : ils ]a bénirent et l^m^ 
lurasserent. 

Cependant les bergers et les bei^.res ^ 
formant un i^ercle ^ se rangèrent éomtne 
iuie!cdu]!onne 4e Hiettrs' autour àe l*%vtéi 
tànstrnît {Mmr TAmoiur ; ils chantèrent des 
lépitihàlaflies. Daphnie et Philis se tenoient 
devant l'autsl^ fakaîa «onple plus beau , 
plus tendre y n'a voit sacrifié à 1* Amour. 
Des. couronnes de roses blanches et lan- 
ges ceignoient leurs têtes 7 une chaîne de 
fleurs diapré es déscendoit de leurs épau- 
les^ e( entour6it leurs reins. Daphnis te- 
nait dans *88 main un tonrt^eau , Philis 
aine tourterelle ; ils égorgèrent ceà întao- 
«ena «animaux ^ qui 4>Bttoieiit doucement de 
leurs > ailes hés mafns qui leur donnoient 
kk fflortr* Philis^ touchée de «Compassion, 
trembloit *, ils posèrent ensuite les yîctimes 
sur la pierve destinée au sacrifice , et les 
cofii^rant ût petite» branches aromatiques , 
ibjreffsérens du miel et de Phuile par- 
dessBS- Chaque couple de jeunes filles et 
de jenaes garçons s'avança , posa une guir- 
lande sur' le sacrifice , qui fut bientôt 
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«nibràaë ; et une nuée de doiuz purfomi 
monta , avec les chants et les ymux, y vers 

roi^pe. ' 

O Amour! chantèrent les* beiges: et leà 
bejrgeres , accompagnés par des fiâtes ^ 
» dieu charmant de la tendresse, oh qu'il 
». est doux d'aimer et d'étiré aimé ! Tout 
9> ,aime ! Les divinités des boia , x:elles dés 
» fleuves ressentent les effets de rAmoui^ 
>> Le rossignol , pendant les nuits silencieiil- 
a>.ses , chante ton pouvoir ! Tout aime y 6 
» Amour ! dieu charmant de la tendresse i 

». L'Amour ne germe-t-il pas déjà dans 
■> l'enfant qui balbutie, lorsque ^ d'un air 
» riant, il joue avec des fleurai Oui^- il 
» germe , comme , aux premiers jours idm 
a» printemps , une jeune fleur germe dani 
» le bouton. O Amour I 4ieU, charmant dé 
» la tendresse ! ( . 

»> Celui qui n'ainie pas ,.paS8e ses jours 
» dans un hiver aride; il esf sembUble à 
M une eau dormante qui ne mufsuure pas^ 
» à un oiseau de nuit qui ne çhsÉnte poôat ^ 
M à un arbre stérile qui ne fleurit jamais. O 
u Amour ! dieu charinant de la tendresoeK 
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.itt'YQasqtti: aimez et qui êtes aiméaJ 
» l«a fl^fira n'ex|ia)fat«lle8 paa pour voua 
a» ;Hti pairfmn plpia doux que pour les au- 
1» très J J^es fontaines ne vous charment- 
» ellea pas par )eur murmure 1 Tous les 
1^ oiseaux ne vous gisent-ils paa , par leurs 
» chants, y des aira amoureux 1 O Amour ! 
w dieù charmant ,de la tendresse ! 

.,» Que i^an protège vos troupeaux y et 
M C^rès et Bajcchus vos fruits et y0B pam- 
)^;pre$:.que vos Pénates habitent avec 
» plaisirs vos cal^anés ! et toi hymen, se- 
MiCOue ton flambeau sur les époux , afin 
tt qiie leur «mobr ne se refroidisse )a- 
» mais. O hymen! dieu charmant de l*hy- 
s» menée, w 

Fendant ce temps y le père de Dapfanis , 
ArisKus' et Philétas , retirés sur le pen* 
ehani; du. çèteau., avoient offert une vic- 
time à Panb, leàieu tutélaire deThomme 
champêtre : ils lui avoient sacrifié un bé- 
héVy dont les cornes étoient entourées de 
Hei^e et de. rejetons de sapins. La mère 
4e iPhilîs «dressa dès prières* aecrettes àtla 
dé^SHI d^ mystères des femmes ^ et fit 
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quelqit^s cërémonites particulières. Tmis 
8e rassemblèrent eBsuite dans' le berceau , 
où la mère de Philis avôit ew soin d'oimer 
de fleurs une longue table , et de la cou- 
rrir de mets et de fruits savoureux! Ils 
commencèrent à entourer la table i Phîli» 
et Daphnis ëtoient au haut bout, ainsi que 
dans une guirlande bien faite > le lys «r 
la rose se trouvent placés sué* le iront 
blanc d*une jeune fille qui se- pare. Le 
petit enfant de Philétas éroit assis à côté 
de Philis ; la joie et les grâces sourioient 
sur ses joues ; sans cesse il levoit lea yeux 
sur elle , et lui baisoit la main. Aristnt 
et la mère de Philis, Amyntas et Philéta» 
étoient assis ensuite : l'amitié et la satîs^ 
faction rajeunissoient leurs fronts.' lies 
doux souris, les contes qu'on faisoit Jt 
ses voisins , les mots basset enjoués qu*oi» 
disoit à Poreille de - sa bergère , tout -aii- 
nonçoit la liberté , la jotè et le bonheur.- 
Mais bientôt la vive jeunesse quitta ^ le» 
berceau pour commencer des jeux plus 
gais. Ils dansèrent d'abord tons en rond , 
>»se tenant fortement par U maim Otiph* 
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nîs étoît le premier dans le rond, Philit 
la dernière; et qpand le rond ce fermoit, 
ils se joignoient et s^embrassoient. Ensuitç 
toute la bande formoit un cercle en dan- 
sant* Il fallut ^ussi que Daphnis et Philis 
dansassent quelquefois seuls au milieu du 
rond : alors les filles et les garçons dan- 
soient autour d'eux ; ou bien les meilleurs 
danseurs et les meilleures danseuses figu» 
xoient les danses du mpissonneur, ou'd^ 
semeur, ou du yend^ngenr, ou du mari- 
nier , qu'ils caractérisoien^ par leurs mou- 
Temens : pendant ce temps, les autres chan<* 
toient les airs du moissonneur, du semeur, 
du yendangeur et du marinier. Les gar- 
çons, d^s des mouvemeps rapides, ^ou- 
leyoient en tournant les filles riantes , de 
manieïe que leur yétement léger yoloit en 
l^air. Enfin , fatigués par la danse , ils re- 
tournèrent dans le berceau pour se rafraî- 
chir à l'ombre , pour manger des fruits j 
pour folâtrer , et pûur se raconter des 
ayentures. 

Une fois mon berger s'étoitb^en trompé, 
dit une Jeune . bergère eiy passant la main 
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SOUS le menton de son berger; il s'étoit 
bien trompé y dit - elle , en adressant la 
parole à Philis : je lui ayois promis de 
l'aller joindre au bocage à nne certaine 
Heure; mais le pauvre berger fut obligé 
de m'attendre bien long- temps. J'arrivai 
enfin tout essoufflée , sans fleurs , mes che- 
veux en désordre y et ma guirlande dé- 
chirée. . . . Oui , oui y l'interrompit le ber- 
ger. ... et la gorge toute découverte.... 
Je voulus me précipiter dans ses bras, 
contîivua la bergère en rougissant; mais 
il recula : Berger, lui dis- je , je n'ai pas 
pu arriver plutôt ; comme je me hàtois de 
venir te trouver y Damœt a couru après 
moi y et s'étant jeté sur mon sein y il m'a 
déchiré malicieusement ma guirlande; il 
m'a enlevé mes fleurs > et m'a dé£iit mes 
rubans : ainsi disois-je, et je voulus Pem-' 
brasser ; mais lui y plein de colère y prit 
la fuite. Berger ne me fuis pas ! m'écriai- 
je ; il m'apportera d'a,utres fleurs. A ces 
mots il couroit encore plus fort. Je le 
suivis des yeux, et je vis qu'il frappoit 
la terre de son pied, et.... Oui, l'inter- 
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TOmpit encore le berger y f ëtoîs furieux : 
la cruelle ! disois-je , elle m'est infidelle y 
«It t^èit peut-^tre déjà depuis long'temp». 
Elle Tient de me le dire y et elle veut 
encore 'm'emtirasser. Je dis encore bien 
d'autres choses, et je cotirois çà et là 
comme un forcené. En cout?ant ainsi , je 
me retrouvai insensiblement devant elle ; 
je pleurois de rage et de douleur. Je jetai 
la Yue' sur elle, et Je -m un petit enfant 
qui jOttoit sur ses genoux , qui ratacHoit 
ses Tubâns y et qui lui ajustoit des fleura 
snr le sein. Vois-tu j niéchant, me^^it^Ue^ 
en me regardant d'un air triste et tendre y 
Tois^tu que le petit DaÂœt m^a appol'té 
d*autres fleurs? £5ftK;e-là Daiiiodt y m'écriai^ 
je avec aurprisey qiil t'a défait les ruban» t 
et j*étoi!i pleînt de conifujion et de tavis- 
sèment y en découvrant mon erreur i ^ -. . • 
Oui y ' réj^bndîs ^ }e ; ftin'si tepirit^ la jeune 
fille; oiïi y' ^éstAU Damœt ; pôufqboi >t*es- 
tù teis en colère y mùti chet bérget %Ahi 
tértainetaènt tien n!e tH^attéftèra phis'à Ta- 
~f eniif V puisque e^élà te iàtbë «i Ibrt. Alors 
t4i t^p^rdchâs 'de fnoi y tu nie se^ifas' la 



inain , Qt toift éploré ^ tu cachaa ton TUj{gc 
dans jhqd sein. Plus je te disois :■ lev^* 
' toi^ mon berger ,, que je t'embrasse l plus 
tupleurois', en disant j jene^uis pas digne 
que tu m'embrasses. Ainsi, oonta la jeune 
fille , et se tournant vers çon berger , elle 
lui donoa.un baisef* , . ^ 

; Il est bien, domz;d^,.sq racooimnod^ 
ainsi y dit Pbilis m ^ embrassant Dapbnia. 
Oui , r^f it Qapbpis i; > jamais ,, ma cbere 
en£ptnt y jam^s je n'éprouyai de. ploa 
Aonx transports.^ que lorsque nous npns 
raccondvodjâLmes apirès la trôi^porie , de 

Un jour ma bergère .m'a attrapé^ dit 
lin autre befger i tf^nant sur, fies genoux -sfi 
t)CMrgére qtti.ripit àvspij réçi^. J'étois cou- 
ehétau ;>Qr4f,4|| |l<ewei ftt je docinoia. 
TpVtÀ-^^up îeiÇua,4,:i^U|^.,paf -un^ voix : 
Çerijern! m^4it J%;V;pix^iiftç^ei49iÇi>! héla? ! 
t^at^l^Jois- i}jUj9< m le çromei^^s f^t'^ 

flfPUr W»^ j 1»*. ^/W»^*Hrt^<ojg^ftf jjç,çç^ 
*wrfc4> .rieÇil^*4g§îf c«™%l49wAfJWf-.«IKÏai^'lW»- 



quel èêt alors ^Bioa ^rnssement ! l'accours 
m. rmge , et je te donne un baiser; je ne 
puis le celer plus long-temps , je t'aime : 
une nymphie jeune er belle t'aime : ne 
veux-tu pas Pdmer à ton tour 1 Je ne puis , 
disois-je ^ je ne puis t'aimer y à nymphe'! 
j'aime déj» une aimable bergère. Mais , 
continua la nymphe, si tu me voyois , si 
tu y(yyois les boucles de ma verte cheve-^ 
lure flotter sur mes épaules plus blanches 
cpre la neigé , et autour de mes reins dé* 
liés; si tu voyoîs mcS joues vermeilles^ 
ma bouché' mlgnOne y mes yeux bleus , tn 
changerois volontiers ta bergère pour une 
nymphe. Je ne ^ui s t'aimer-, ô nymphe f 
répartis-je ; ne te tx>urit>uce pas; je né 
puis ^àimet y t^iibUé même tu serois belle 
com Aie une deè' Orfteés- , ou coinme Venue 
même. J'aime nîa èher'e Gh)oé , 'et je ne 
ht quitterois pas pôiit^ tout l'univers. Je 
vais ) ^ nymphe !'jè vais * qultfè^ ce Hvage , 
et' je n'y teviendi'aî' ptus' que toh amour 
lie Vait quittée. Cruel ! dit la nymphe, 
je tc^ttrturvifëî'dansl^lës èaiipagnés; les 
fiÉuneâ t»etaïèvei»6«i?*^^ijiel& , et Ye pbr-' 
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teront dans le fleuye. Hélas! dispii -je ^ 
quand les faunes devroient m'arracher la 
'vie , je ne sauroîs aimer que ma Ghloé. 
Ils t'enlèveront ta Ckloé y vov}x>ït encore 
dire la nymphe ; mais ses dernières paroles 
se changèrent en éclats de rire. Çétoit 
Chloé elle-même : elle s'avança , se, tenant 
les deux côtés. Je n'ai pu garder plus long- 
temps mon sérieux , dit-elle. . . . Tout cela 
est vrai , interrompit la jeune fille 9 Je ne 
pus m'empêcher de rire : car il alloit s'em- 
porter contre la nymphe ; et j'en étois 
d'autant plus ravie >. que je connoissois; 
mieux par-là^ la tendresse et la ^délité, de 
mon berger. En parlant ainsi ^c^lle, le. 
pressa contre, son sein. . . ; 

Au milieu de ces asousemensy le soir, 
yint: la lui^e s'éleva paisiMement de.li'ho- 
rizon. Alors Daphnis et Philis rasseinble*^ 
rent tous les bei^gers. et tputesr les ber-: 
gères sou^ le b^jçea^ ^e ge^e.i^riers, La 
melon y dans, son réseau de yar4urte ^ et 
les grappes de x^aisin lç§ inyitp^nt à table : t 
la po^me et la pQÎrç,jqo}o^cé€|8,ço^mffi^ des; 
joues vermeilles \,l& gr^i^g^ j^vep sa jÇpu:*, 
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it>nlie Tcrte et sa paitvine eatr'ouTèrte ; 
la. douce figue-' et tous les fruits qu'offre 
l'automiie bièn£ûsaBte , et tous ceux qui 
isoiit exiSumés Idan» des écosse&yeloubées , 
pu>;daiis des écalei .dures, se préseiitoient 
k leurs yeux. Tous ces fruits tétoieut dans 
4es corbeillesriaigées eh file , entremêlés 
de fleurs , de 'plantes odoriférantes , et de 
grands vases remplis de vin et de cidre j 
«ojuiOiuiésdepaiBf res^t du lierre sacré. 
, Pendaiit Iquîils se plaçdieàt autour de 
4a . jtdbie > Damon j - le jeune < homme ' qui 
jouoiesi bictt de la» lyre dHvoire , et qui 
^)K»ît sculpté. PAmouf; y aborda Oaphnis : 
jM^i, Itai dittil eh lui présentant une large 
^upe f ) accepte cette cokipe; je Pai tra- 
i?aillée: pour i. coi; qu'elle soit le- gage de 
«^|re amitié !; que ^rpkine de kôh ^ elle 
fasse le touj: ^e la table ; et que celui qui 
Jl^ira. de, cettei coupe ^chante une ciianson ! 
Tr$msporté de |oie>'Daphni»pri^ la coupé : 
Ton amitié m'est. précieuse, Damon , dit- 
iîl , en tournant la coupe dans sa main pour 
te|i ^admirer le, trayail. Bacchus y étoit re^ 
présenté en relief, sur son cbar traîné par 
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des tigres caressans : Silène , rimit dfime 
façon grotesque ^ suÎToit le char^ de Bao 
chu» y' et des faunes badim le soatenoient 
des deux càtés pur-dessous les i»as su^-aon 
àne. Une (troupe. pétulante de^ nymphes ^ 
de satyres .et de faunes .-arkhés de tliyrsea^ 
de tambourina» de castJ^ettes etiLeais»» 
treS) ou portant des outres suc les épaules^ 
suiyoient confusément $ilene«< An -rdessns 
de ces £gurea ^ .dans - la gnû^nide 4ki>fl8Urs 
sculptée sur le bordisupéâbunde U'Ocnfpe , 
de.petits enfana folâtlroienty etrépand<lient 
des fleura Sur la troiipek ï\A.momt VoltSgeoit 
au nii^éii ^,et lançoit dkd trSiî^s sur 4es 
liym^hes y dont les finéS' lai sûurkMènt «M^ 
ligneraent ^ ■ et: les aatres' affectoient de 
fuir •j.maiâ eUm se Retournaient id'un air 
agaç^ntiy«tTagai!doEîent si ell^sétoient^SSëii 
près pour être remarquées par lé dieu; -* 
: Cependant Dapfabis ^ plein^e )oiéP,'rèin^ 
plit la* cciuiped?un: yini pétiUaikt '^ etlchanià 
ainsi. <•..» ., >> ,0 vih>l ique f m es : agrénfele 
«dans les hraë de ma bergère!' Qaand 
n, sont baiser t'accompagne , je ne sâvôUre 
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ib qùè ta )6ié : cai' le baiéliâr 'dë^ ccfn^^'^^e 
»> i'aiiÀe , otaVrè «oiMttiA inon «btir «à k 
K^fêiAdté, Atf^l^ëd^de ce cdtéftto^, je'teAt 
>i cotisttilîre ttti'%è^l*èari 'siéfé^fdttf filiCi- 
ibrèhUB- et |ifûré:«'rA]ii«ti#;'}e^<»#ti»«(tid4 
àl ^pampre ! ftf veinr âAo^tt , 1^ l'»tt|bre^é ce 
ji i beroeatu ^isurleiselii 4e b» belley reaibe 
i><|gffâtèà< k-i^Ainoufde m^trsmspoftSy et 
v4 âaochtii de. nia joie^ -»)• '< r m! < 

^Aprèv'aitoir^lMintë'^ |il ^renâfi lût C6«pe 
à Pliitts ) qui M prit «ti>90ttmbt}^>et>dliB|ita 
ainsi. i^.»i O rd^! que tu lexhales An(e 
»' tfâeur agréable ) quand ^ mon bergei' te 
tf otteâlle y ;et:qu«nd il< te 'placé sur aoii 
» sein, en me donnant un doux'baîserl 
i#' alors' Je ntf i^piife^qtie ^^a joie ; ca^' le 
» d»tt{k baiser de ' vsàti tbei-ger jouirre tom- 
i^dàin^oh cifeUi' k<la félîdiV^.' Ohd , «moi 
*» berger éonètrliît un berftéaii» pow^^Ëac* 
À'^hmiét po*if l^AtftOut ; et -rtioi , jô tkiU 
» tiveï'ai ,i poâr lé diétf d^Àtndur y dés yosea 
» ftuprèè' des ptfmpfes ; et' Je veuat aloi^sv 
» dans tés : bMis ^' reiidre grâces à'PAmquf 
»*de'ix(èi' ti^aiispOrtS/ i>-i^> ^ ■ • > «' 



. C'est aiaii que la 4oupe; fai<oî^ le tour 
4e la table, e^ augmeiitoU la gaieté » leç 
rifi et les jeux. Toua cHaptoient des qhan- 
soQS pLa^antes ou amonrenies» Un jenn« 
homiBe malin ^hamra<« « , » Peii nte s^ei^'eat 
•> faila que i j6 . ne it^aîe aimée , bergerfi 
» 'cmelle et* maligne 1 maîs./tn >peux être 
»»* cnteUe et maligne, etmépdàeÉUAmoiiE; 
» tu peux me fuir tant qute tn tondras , 
Uj car je t*!^ :Tue près duf puits profond , 
» pniser^de l'eau pour tes birebis ; oui , je 
u t*ai vue tirer le sceau, «n te baissant; 
» toujours ; je te regardois, pauvre ber^- 
tt gère ! J^aiiTu toti sein, et je aPaii cieft 

» vu* »> . . . !.. ■: ^ ......;;;■<-; 

Ujie petite et jeune bergère cha&ta; à so«k 
tour ^ avec . autant de délicatesse que' la 
îeuB^ alouette >...«' >^ Jie ne veMx , pqin]( 
V. aimer,; dis-je sans ce^e. Quand je vois 
u les. oiseaux se béqueter sui^< les rameaux 
» naissan? , je répetetpujoura.i je ne veux 
t> pas aimer. Quand j*apper$pis qertain bei;- 
» ger , ce brun, ce beau berger : Noq ^ 
M non, dis-je encore , je ne veux pas,ainier. 
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H Ahl cUtes-moî , mes colnpagnes , tous 
M x[bi ay«^ déj» aimé ; je n*ai rien à crain- 
»p 4r^ I jçi^n 4u tout , n*eât-il pas rrai % Quoi-. 
3» queie.ftoïkpire chaque fois que je répète 
» «Non I befiu berger; aoiiy je ne veux 
a» point aimer .^ m 

La coupe parvint en£n à Damon , quir 
l'avoit sculptée. Damon, s^écrlerent tous 
les bergiers et toutes les bergères , il faut 
que tu accompagnes ta chanson arec; tu' 
lyre ;.où est-elle } Je ne veux pas , je ne 
veux pas l'accompagner, je veux chanter 
san&malyre , disoit-il , lorsqu'une ber^re 
iiiisée vint en riant mettre la. lyre 4ans ses, 
bras. Toutes les bergères et tous les ber-, 
gers battirent des mains, et s'écrièrent:, 
il faut, il faut que tu joues 4e ta lyre:;, 
il la prit , et se leva. Tout fu( alor^ dani 
un grand silence,, et chacun écouta avec 
attention. Il commença donc Jl çh^ntei? en; 
s'accompagnant : . j, : . ' . / 

» Jeunes filles, jeunec^^gaiVÇQnS;^, aim/esç, 
et buvez ; que vos cœurs tressaillent-, que< 
la joie soit emprein(e sur yos fronts e,t sjjjt^ 

9 
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VOS joues embrasées! car croyez -en mes 
paroles , aimable jeunesse ! )*ai tb , faivu 
Bacchus , ce dieu toujours jeulie, toujours 
gai : il étoit couché sous un feuillage de 
verdure y appuyé d'un air riant sur une 
outre , et à demi couvert par les ombres 
mouvantes des tiges de pampres. L'Amour 
posoit un de ses bras sur les genoux de 
Bacchus : de l'autre main, il se c^ignoit 
la tête de rejetons de vignes. Des faunes 
, ivfes chanceloient autour du berceau , et 
dansoient avec les nymphes; ils se cour- 
boient en dansant; ils soulevoient en l'air 
les nymphes échevelées ; ils imprimoient 
des baisers enflammés sur leur cœur pal- 
pitant. Amour ! Amour ! s'écria Bacchus , 
ah ! sans toi , le vin même -est insipide. 
Ah ! que le cœur , que l'Amour ne fait pas 
palpiter y est désœuvré ! qu'il est vuide ! 
Sie nectar y le necta!r même est insipide. 
"Ne laisse jamais , ô Amour ! ne laisse ja- 
mais ^ùu' itistant tmon cœur sans tendresse. 
Quànd^ j'aiinc , oui , quand j'àime , je sens 
^e je suis BacdiiiS, qtte je suis le dieu 
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èvL vin et de la joie. O Bacchos! reprit 
Amour) 6 Bacchus!* que ne dois -je pas à 
ta liqueur ? Tu inspires du courage à 
l'homme timide ; tu rappelles à la vie l'A- 
mour près d'expirer ; tu fais que l*Amour 
sourit encore au vieillard refroidi , comme 
le soleil qui se ranime prêt à se coudier. 
Tu rends les plaisirs plus piquans , tu as- 
saisonnes les baisers : oiii, quand je bois; 
quand je bois, je sens que je siiis Amour, 
le dieu de la tendresse et du ravissement. 
Ainsi parlèrent les dieux. Jeunes filles et 
jeunes garçons, aimez et buvez! Que vos 
cœurs tressaillent, que la joie soit em- 
preinte sur vos fronts et sur vos joues em- 
brasées. » Ainsi chanta le jeune homme , 
et il se mit à boire. 

Les bergers et les bergères restèrent 
long -temps assis : ils sembloient écouter 
encore. Ils se réjouissoient, ils chantoient, 
ils buvoient, ils s'embrassoient , jusqu'à 
ce qu'enfin la lune parut à une grande hau- 
teur. Alors ils quittèrent le berceau; ils 
accompagnèrent Daphnis et Philis jusqu'à 



l3^ . 3D|AF?|HI%« 

l'entrée de 1^^ chsmubre iiKptii^ley en sau-s 
t§n^ caiif)i8,é9iei^t , «n joH^nt des instru* 
çei^, ç^ en d^L^ffint cqinme Us faunes 
e| 1^8 baçcl|a|ites d^ps^nt i^ar les monta-; 
g^kÇA, p liyi9ie?i( cJ^nlerent-ilsy dieu de 
Thyme^ée ; ^ hynien ! La dciade répéta 
(VunevQiz siiélodlenae ces chants d'hymenée 
d^l^s ]e, feuMIfi^e» et les rof signais chan- 
tèrent , si^r les gïhres TOisins , des airs 
a^nQureux. 



Fin 4^ paphnis. 
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CHANT PREMIER. 

Il 8*étoit passé bien des années d'afflic* 
tion , depuis la nuit fatale où l'onde fu- 
rieuse ayoit séparé de la terre ferme la 
cabane de Milon ^ bâtie sur un petit pro- 
montoire' : la mer ayoit englouti les ferti- 
les pâturages qui unissoient au continent 
le lieu de sou habitation. Cette demeure , 
située dans une île solitaire , étoit si éloi- 
gnée de . la rive opposée , que , dans le 
calme le plus profond et de Pair et de la 
mer y ses habitans n'entendoient pas les 
mugissemens ^es troupeaux paissans sur le 
rivage bleuâtre. Toute jme leur étoit re- 
fusée : ils étôient privés des douces liai- 
sons du voisinage y et des tendres complai- 
sances de l'amitié que les dieux leur oroient 
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autrefois accordées. Déjà depuis long-tempSy 
Sémîre avoit enterré Milon , son époux 
chéri. Au milieu de cette triste solitude, 
elle passoit ses jours avec Mélide sa fille , 
n'ayant, pour adoucir ses ennuis , que son 
petit troupeau et les oiseaux du ciel. 

Mélide croissoit dans la fleur de sa 
beauté y sans avoir d'admirateurs. Au mi- 
lieu des danses et des jeux folâtres , plus 
éclatante que le jeune pécher , lorsque p 
pour la première fois , il étale ses fleurs 
naissantes , elle eût , entre les belles tou- 
jours paru la plus belle. 

La tendre Sémire j pour ne pas empoi- 
sonner la solitude de sa fille , en Pexpo- 
sant à des regrets inutiles , ou en lui ins- 
pirant du goût pour des plaisirs qui leur 
étoient interdits , lui cachoit, avec un soin 
extrême, tous les charmes de la sodété, dont 
jouissoîent les heureux habitans du rivage 
opposé. Chaque jour elle alloit sur la tombe 
de Milon , consacrer une heure à la tris- 
tesse et aux pleurs. Hélas ! tu n'es plus f 
ainsi s'exprimoit chaque jour sa douleur ; 
tu n'es plus y ô toi, la consolation de ma vie^ 
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le 90uden dans notse misère ! Sans appui, 
entièrement délaissées , enfermées par le3 
flots irrii-és , quel sera le sort qui nous 
attend? La rigueur de nos maux n'est 
point adoucie par la coippassion de l'ami- 
tié, et tout secours, humain nous est re- 
fusé. Ah. ! q^e ne puis - je te voir mourir 
aussi p ô Jdélide , ma chère fille ! Hélas ! 
tel est Pexcèff de mon malheur , que c'est- 
là le, plus ardent de mes vœux. Que ne 
puis-je te voir mourir ! car si je meurs , 
tu resteras seule ici dans la fleur de ta 
jeunesse; affreuse perspective ! Tu resteras 
seule ici , enfermée par les flots mugis- 
sanSy sans autre compagnie que ta mi- 
sère et ton affliction. Jamais alors aucun 
son humain ne frappera ton oreille ; ja- 
mais la voix d'un tendre époux, que tes 
charmes et ta vertu auroient rendu heu- 
reux , ne parviendra jusqu'à toi ; jamais 
tu n'entendras le doux nom de mère pro- 
noncé par des enfans balbutians : les ac- 
cens de la joie te ■ seront inconnus ; les 
ombres lugubres et les antres de rochers 
ne retentiront que dçs . accens de ta dou- 
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leur. De longs tourmens consumeroiit tiei 
jeunesse ; tu mourras désolée : les larme^ 
de l'amour ne couleront pas à ta mort dé- 
plorable ; privé de sépulture , ' ton cada- 
vre sera dévoré par les ardeurs du soleil , 
ou deviendra la proie dés oiséattx du cieK 
Ah ! cachez-lui mes plaintes j antres des 
rochers! Et vous, ombragés solitaires et 
nombres ! c'est à vous seuls que je pufs 
confier mes plaintes : cachez-lui mon af- 
fliction , afin qu'une heureuse ignorance 
l'empêche de connoître toute l'étendue de 
^n malheur. Telles étoient les* plaintes de 
^émire ; et c'est ainsi qu'elle cachoît à sa 
fille les tourmens dont ^a tendresse ma- 
ternelle étoit consuihée. 

Cependant Mélide , pleine d'inhocence 
et' de charmes , se jotioit avec les tendres 
agneaux qui n'avoientpas besoin de guide : 
car la mer bruyante entouroit leur petit 
pâturage. Elle s'amusoit à tailler des ar- 
bustes odoriférans , pour en former des 
berceaux : elle étoit la divinité tutélaîre 
des plantes ; elle relevoit les fleurs abat- 
tues , et procuroit, par ses soins, une 



croissance henreusie à leur' tige laiigms* 
tante : quelquefois elle préparoi t à la source 
arrêtée un lit sur 4es Cailloux y ou bien 
elle en rassembloit les eaux pour en for- 
mer un petit étang. Autour de HIe, elle 
aroit planté une double rangée d'arbrea 
fruitiers ; et , belle comme Vénus dans 
niè de Paphos, elle se promenoit seule 
sous leurs ombres naissantes. £lle avott 
aussi décoré la grotte d*un rocher que bai* 
gnoient les flots de la mer , car la soUtùdf 
rend fertile en idées : les murailles de s^ 
grotte étoient ornées de coquillages , que 
la mer abandonnoit sur la rive , et qu'elle 
■arrangeoit suivant la variété de leur forme 
et de leurs couleurs. Une conque , d'une 
prodigieuse grandeur y receroit les gouttes 
transparentes d'une eau qui tomboit de la 
TOÙte, avec un bruit agréable; et destigesde 
îasmin bordoient l'entrée de cette grotte. 

Au milieu de ces innocentes occupiâ- 
tions , Mélide passoit ses Jours sansVap^ 
percevoir qu'elle étoit seuJe ; mais seize 
années de sa jeunesse s'étant ainsi écou- 
lées f elle commen^ à sentir qu'elle étoit 
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seule. Assise à romb^e des berceaux qu'elle 
avoit construits ^ rêveuse et languissante f 
elle se disoit : Quel a pu être le dessein ^ 
des dieux , en nous plaçant dans cette soli- 
tude a , Plus malheureuses que toutes les 
autres créatures y pourquoi avons -nous 
existé , pourquoi existons • nous encore I 
Ali 1 je le sens à la tristesse qui me con- 
sume f il est quelque chose d*inséparable 
de mon être , quelque chose que je ne 
ptàa ÀomUier , et dont je suis privée ! Non^ 
je ne ^suis pas faite pour cette solitude ; 
sans doute nous avons éprouvé quelque 
révoluticm extraordinaire que ma mère me 
laisse ignorer. Sans cesse un affreux mys- 
tère obscurcit son front; et quand je cher- 
che à approfondir ce mystère , ses yeux 
s'inôndenit de larmes qu'elle ne peut re- 
tenir. Elle ne cesse de me dire : Atten- 
dons tout de la sagesse bienfaisante des 
dieux y et remettons notre sort dans leurs 
mains. Hélas ! j'attendrai » dans un respec- 
tueux silence , l'ordre de leurs décrets f 
sans vouloir en pénétrer la perspective 
mystérieuse. 
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SouTenty ensevelie dans de profondes 
réflexions , elle promenoit ses regards sur 
Pimmensitë de la mer , et s*écrioit : O 
TOUS 9 plaines liquides , dont mes yeux ne 
peuvent atteindre le terme ! ah ! dites- 
moi , ce petit point ^ cette île que vous 
environnez y car, qu'elle est petite en com- 
paraison de votre immense étendue ! est- 
elle la seule terre habitée? Ne baignez- 
vous pas d'autres rives trop éloignées pour' 
pouvoir être apperçues 1 Hélas ! ma mère 
ne veut pas en convenir y mais sa douleur 
secrette me le fait soupçonner. Certaine- 
ment cette terre n'est pas la seule que 
vous environnez; car, que vois- je là- bas 
d'immobile , qui , semblable à un nuage 
affaissé y forme une longue chaîne à l'ex- 
trémité de vos bords 1 Peut-être mon ima- 
gination me trompe-t-elle ; mais dans le 
calme profond , j'ai déjà cru entendre ré- 
sonner des voix éloignées. Quelle autre 
chose ponrroit-ce être qu'une terre ? Elle 
me paroit , à la vérité y bien petite ; mais y 
sans doute, le grand éloignement en est 
seul 7 1» cause. £h! ne le sais-je pas bien^ 
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le feuillage. Peu de temps après , à la place 
des œufs y )e vis des petits oiseaux sans 
plumes ; je vis les granda plus animés , 
plus empressés que jamais, yoltiger autour 
du nid , et apporter dans leurs becs à 
manger aux petits y qui recevoient leur 
pâture avec des cris de joie. Peu -à -peu 
ceux-ci se couvrirent de plumes , ils corn- 
mencerent à déployer leurs ailes encore 
foibles : puis ils sortirent de leur nid pour 
se percher sur les branches voisines ; les 
grands yoloient devant eux , comme s'ils 
eussent voulu leur inspirer le courage de 
les imiter. O ma mère , que ce spectacle 
étoit charmant ! Souvent ces petits éten- 
doient les ailes , sans doute pour prendre 
Pessor , et toujours la crainte les retenoit. 
Le plus hardi d'entre eux ayant enfin pris 
son vol y chanta, d'un air joyeux, le suc- 
cès de son audace : il sembloit i'nviter ses 
compagnons timides à tenter la même en- 
treprise : ceux-ci la tentèrent en effet , et 
bientôt ils se mirent à voltiger de tou$ 
côtés , et remplirent les airs de chants de 
joie. Quelles étranges pensées ces choses 
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ont fait naître en moi! Pourquoi ces plaisirs 
ne sont-ils interdits qu'à nous seules % 

' Sémire ne savoit que répondre à des 
questions si dangereuses pour son secret. 
J^gnore moi-même toutes ces choses , lui 
dit-elle; pourquoi t*inqniéter par d'inutiles 
recherches ? Pourquoi te forger des idées 
▼agues ) qui t'inspirent des désirs inutiles , 
et qui troublent la douteur de ton repos I 
Ponrcpioi veux-tu^ par une coupable curio- 
sité ) préroir léa desseins des dieux , qui 
seuls savent ce qui doit nous arriver /et 
qui régleront tôt ou taid notre destin , sui- 
tant leur volonté toujours sage ? 

^ Hélas ! répartit Mélide , l'en demande 
pardoii aux dieux! Mais je ne saurois m'em- 
pécher de désirer que notre espèce pût se 
multiplier comme les autres : j'ignore y à 
la vérité , comment cela se peut faire ; ce 
soin est sans doute réservé aux dieux» 
Mais les plantes proviennent de leur se- 
mence , les animaux naissent de différent 
tes maniëres : j'ai tout obervé y je ne peipp 
rien de plus. Oh ! si je trouvois ainsi quel- 
que jour de petits humains y nés de qoel*^ 
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qnes - unes de ces manieras ! dieux que 
l'en aurois soin ! que je les: aimerois I Mai». 
laissons-là ces illiisîons ; les dieux pren- 
dront soin de moi : cependant, 6 ma mère! 
permets-moi de te faire encore une ques*. 
tion ; ce sera la dernière. .Je n*ai pas tou-, 
jours été comme je suis k présent, je le 
sais bien ; ce n'est que peu à peu que je 
suis devenue grande 9 ainsi que tous les 
êtres qui m'environnent. Je me souviens 
du temps où je n'étoîs guère plus liante 
qu'un pied d'œiUet ; il iaut que j'aie été- 
encore plus petite 4 il faut qu'il y ait eu 
un temps où j'ai commencé à exister y ^er 
même que les plantes , les oiseaux et les 
autres créatures : dis-moi donc , car cer- 
tainement tu as existé avant moi , dis-moi 
comment et en quels lieux tu m'as trou- 
vée , et ce qui s'est passé à mon sujet. Si 
tu me dis cela , je parviendrai peut - être 
à découvrir quelques vestiges , ou bien 
même;... hélas! je ne sais pas bien ce 
que c'est ; tu pourrois me dire tout. ... 

C'est ainsi que Mélide tourmentoit sa. 
niere , en l'embarassant par mille qucs- 



ttôità.'^Tu infàffMige^ , t*i«' ftlle , liiiidit Se* 
mire; tu m'affliges ayèclKi ëtiwigeè dû*- 
^cOtti-s t jte^'tie-peûr (etdm oommcét titres 
-^iétLvLe^^^'mikyàmiitioéte meule if j^aifirûé 
les' âiénvx de : mè t^otmer ^ «ne « conpagsei 
er, dahs tr^e «belle ttiatÎBéff.^:j«^t^ài'>ti!Oi^* 
fée «Mite |>éttte<^cnia( uibiroaielJTidèhraBt la 
leftt^aaei'Mais^ cnicorerfinM fins<^ fille trog 
«Btdeuse ^ tn' me touknièntes iawc feç étt^ 
mettra» ^hifutHefti âidti^ rdosTflaurs', ' |6ué 
i^yéc teci agneauxi, dt t^iffite ni 'lës^dieitt 
)[^p fa Cuirioeîié ,' ni «m4 par des Questions 
tfuïqttéllés jciKe'ptflft id^6w&m, Deptâs que 
tu te lin^b < 'à ée» 'étrâi«geft pensées , tu 
nie» phn rnigéiiiense à) i%mu8er , tni né 
iuî»^lus que t'iiiquiétev^etim'affliger; ce^ 
^etidanirtu laisses ta, giroite imparfaite' ^ 
et-tu' négh'geiB tes ^antev. / i .< 

€*est ainsi que Sëmire , accablée ide 
tristesse et* dHnquiéi^tiiie'^ Tivoit .dans la 
tbiitwdë arec sa> fille'i mais les dieux prâ- 
lëféttc^ eiifin' l^orèallevà sèb/ instances ^ et 
réèolurbftb tde* xo|ivérftir'^>son > chagifin' en 
joie';i!l'sbfâ«r êe drargcade ce prodigei 
Dans le ponéeil des 'dàenry qui* d'entré 
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eux est plus capable de refndm Jifiurffi^e 
«ne jeune beauicé^ - ^ j ., 

Sur la terre ferinoi irâ-^f^-YÎScdQ ;l^lle^ 
faabîtoitun jeune homme dhwie'£gnFe. ma- 
jestueuse : on Pausoit pris pour «a dieu ^ 
quand il se proînenoit sur les prés fieuris> 
ou - à 'Pombre > des bocages.' , Sou-vent §iim 
père lui afbit raconté les calamité» que 
son pays aToit antnefois essuyée^. Tu toîs 
là^-bias cette uche dans. la met*]) lui disoit^ 
il,, en lui montràttt de la rnmin l'il^r, il |» 
voyoit 4^ s4^ cabane qui •n'étoiit i pas^ lojùa 
du, ri^ge; autrefois* un lo9g tegrr9Î^:S!ll7 
Tiançoit dans la^mer comme un bfus lét^dii. 
A< Pextcémité I de ce terràîn>^ SBr:«é« ésfir 
nence. ^ bàbitoit; un couple fide^ y. AIîldQ\ 
c^étoit le nom de Pëpoux ^ et Sénnne'CÎétoif 
celui de Pépouse. D'exoellens pàtumges 
s'ëtendoient de nôtres rÎT^ge juaqulà leur 
cabane*, et de nom^bréu^ troupeaux pat» 
soient sur Pi^ne'fet Paiitte ^ri^no^ U(ne;fiUe 
qui, bien qu'elle àe IfSt ^beiidO) iiiil$4«| 
étoit cléja un prodigerde rgrftce et debeéuté ^ 
faisait leur consolatiob et UMutiletirrbdn- 
beur« Les fenmjes du paya s!empré8Soieiit 
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4e vèttlr contempler sa beauté , lui appor- 
toi«nt de petits présem y et béoissoient son. 
heureiiser mer^ ; ni^îs il se £t tout-à-co)Cp 
101 boAileyedrssesient y dpst le seul spttvomfi 
Qie glaça d'eliî^i* Au milieu d'une nf^t 
obsçurq , HQ b^i^t. millp fois plus eCfrayant 
que c«lui du tonnçsre 9 ; r^paudit la cous*, 
lec^t^ dans toute lar contrée. 1^ terre 
^i;ç»mUla justes dans ses fcmdemens ;!» 
m^r ifritf^e Irapichit ^^^ limites > en pPiUBr 
sant des mu^ssemens horribles : les acofi»^ 
de la terreur et de la désolation retentirent 
de toutes parts à travers l'obscurité d^ 
ciel. Jamais .la ni^it ne couvrit les aîra 
d'un yoile plua sombre ; on ignoroit la cau/se 
de ce^t épouyantable éyënement. Tremr 
blans €t iiais^B 4e frayeur , tous se rendir 
r^nt/ai^xbamps y l'aurore naissante éclaira 
les terribles ravagef de la vû^et \ Ponde 
Jfuriçi)8e ayoit SHVmç^gé les pâturages qiû 
«ont çntre Ja terre et cette i}e. Ce ne fat 
.qup^ilprsquelç soleil, eut dardé sçs p^0- 
miei^^ rayjims s^r .la mer calmée , que^^^e^ms 
la découvrîmes ; un de nous f .à. qui . Jles 
dieux ont dpn^é Hu çeil plus pergan^r çjrut, 
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à la clarté du jour , Toir la cabane de Mllon f 
é€ des arbres tout à l*entbur« Péu^trè res- 
pire- 1- il encore arec sa cemiMigne ; peut-* 
être Miélide , aièsi s*appellôît le^ir aittabte 
&\ëy condamnée à une trîste «âlitude^ 
eist-ellé la bëaiité la pluà aecôihptie que 
• jamais mortel ait' vue. 

Le ipécit de cette aventure fit sut Pesprit 
du jeune homme une impression pi^fomde.' 
Dès ce uniment il se rendoit souvent toi 
bord de la mer ^ pour rêver aiï 'destin déi 
habitatis de cette île. Le bruit iiniforflfie 
<de la mer tranquille lui ayant im jbur-pro* 
-culfé un doux sommeil , PÂmOnr voltigea 
pi'ès dé lui , le rafraîchit de seà ailes V afin 
que la chaleur du midi ne le i^éveillàt par, 
et lui envoya un SQàgè. Il lui fit voir le 
rivage de Pile : de petits arajours yvolti- 
geoient sous défi ombragée sa:crés rieurs 
atiitudes peighoient la trîstèèsé , ^î'ilë ée 
désoloient sur les raineaùt ' th^iiéeTàlns dèé 
bosquets ) ou sur 1ë gazôTk fleurî. Une jeune 
"^beauté , parée de tôUtèk iëÊ gf&c'eài de ï'à- 
moiir, et plongée dans tiiié' rêy'erie pro- 
'fottàe f s*avan^oit k paaléfltii du fdnd d'un 
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bocage. Elle marchoit nonchalamment , et 
la tête penchée ; une partie de sa blonde 
cheyelure flottoit sur aes épaules ; le reste 
ëtoit négligemment noué sur sa tête avec 
.un rameau de myrte. Son beau visage étoit 
eouveit d'une pâleur ravissante ; semblable 
à celle de la rose qui se flétrit sur un sein 
naissant , le désir le pins vif erroit , prêt 
à s'éteindre , dans ses grands yeux bleus. 
£Ue marchoit ainsi y sans ressentir la douce 
inpressîon des zéphyrs qui se jouoîent au- 
tour d?elle , et sans prendre garde aux plus 
.belles fleurs qui se plioient amoureusement 
sous ses pieds , et qui y pour exciter son 
attention, exhaloient les plus agréables 
•parfums. Elle n'appercévoit pas les fruits 
Jes plus savoureux : vainement l'arbre qui 
les portoit , l'invitoit k soulager ses bran- 
ches courbées par le poids de L'abondance'. 
Elle s'arrêta sur le bord de la mer ; elle 
jeta tristement ses regards sur l'azur IxAn- 
tstm de Pautre rive : elle, éleva se» bràft 
d'albtoe 9 et paroissoit implorer 4it| se- 
cours. Alors lé jeune homme crut flotter 
sur la mer y et voler au secours de cette 



,'' 
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infortunée : il lui sembla que l'Amour le 
receToit sur le rirage ombragé , et quPfl 
conduisoit cette belle dans ses bras trenv- 
blms. Il TOyoit de petits amours voltiger 
à leurs côtés, les entourer 4e guirlandes , 
et agitant doucement leurs ailes , les em- 
baumer du parfum des fleurs. Le cœur du 
jeune homme palpitoit; ses joues brûlantes 
se coloroient d'incarnat : alors ses bras • 
qui s'étendoient pour serrer le bel objet , 
ne rencontrèrent qu'un air Tague et sans 
résistance. Il se réveille enfin , et il reste 
encore long-temps dans une douce extase. 
Dieu! s'écrie-t-il , les lèvres tremblantes^ 
où snis-je î Quoi ! elle s'est échappée de 
mes bras ? Hélas ! me voici couché sur le 
rivage .... et cette lie est loin d'ici ! Uà 
songe , hélas ! un songe m'a trompé ;' je 
le sens , il m'a rendu malheureux pour 
jamais. 

Depuis te jour , il se rendoit encore plu# 
fréquemment sui^ le rivage : plongé» dans 
de profondes réflexions , il marchoit ^ en. 
il s'ààseyoit sur le sable de la mer , et 
toumoit ses regards vers l'ilQ aii«delà des 



lune^. lorsque, toute lappiitr^ia ié^)it clant^ 
un profond . ^îI^boç. , . et i qf^'i^, n'^en^endolt 
que le frénûssemeiit de. Ja-mev » U se pi»- 
i^it à PextffémltQ du rivag/É ; là, iiéisOutoit 
6*il ne yiendi^oit pas de i^He; quelques èt>i|$ 
îusqu!tt loi. Souvent il oroyoit: entendre des 
accens p;laintifs , et ;qttel^iftefois juHe ; voix 
Agréable ;. car l'imaginatîiaii. ardent de» 
ftnuuia. ^&' trompe <£ficileD»snt^ Souvent il 
appelloit à kauts voix, «t il lui senblott 
qu'pn lui sépondèit «dans uagrand éloigner 
ment; ou, lor8qu!uiieEiéfli|i](erpflroissoit.à 
lIioxiBon derriei» I7ile<, il cnoyeât vetf une 
lumieife^ 'au 1^ dàrtë d'^m^ foyer.; Vùi^ 
étve y ^sint-il , peut4tre cst^eUé assise Ikt- 
bas toute aeule aufarèa de lu iiamme n^ 
tume de : son fo^er y Tèraat à . sou tciate 
destin^ etrgémisBaiit eu Tain ^pendant le 
sileuce de la mtit^ sur la fotU djes |ouX'f 
de sa jeumesse^ O vents i que J9fm-i» ^ 
ailes ! Hàtezt^pous, 6 renà Isvolea yejcs^ ce 
rivage y-et dite»^ iqu'un^maUMUseux hn- 
guiliiSur cesibords.) t >, . 

• Mais quoii* se :4isoit«>il souvent ). qujest 
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devenue iha raisoil V Mûlhenténx que je 
suis', quel ènt 1^6b]ëi de ràoii amour? Un 
songe / un vaiUi fantôme 1 .... Je doimois 
ici , et mon imag^natidn a tracé à mes yeux 
une image ^ a r la. vérité , beaucoup plus 
belle^^ qi;e tout ce que fai jamais vu. Je 
me suis réveillé <; mais , dieux ! cette image 
n'a point «disipai^ù comme un songe ; pro«> 
fondement gravée dans < mon imagitiatîon , 
(elle 'règne sulr toute moujame. Cependant 
ce sSonge y ■ ce i faatdme , qui n*a peut-être 
nulle part d^ns le monde sa réalité , je 
l*aime ; il me poursuit en tous lieux; il 
nourrit dansmoii cœur un feu continuel 
et dès tourmens, hélas Itrqi réels; ilm'en<» 
traîne puissamment sur le rivage. AJi! sou« 
-gi» et Tepcèndis ta raison ; redeviens: ce qu« 
tu as été ; sois tranquille' et content'; sois 
assidu et in4a8trienx dans ton trav^^. Va ^ 
ris 4e ta Mie) quitte ce rîrvage ^ et rends 
gr&ces aux difuic de n'étire pas escoce dè« 
venu la risée de tout le canton. . 
>^J\iIaiB c*étoit en va^n; qu'il icherchoit à 
dompter cette étrange passion ;'vainemen| 
il'poei^o&t la résolution iide' fuir le rivage. 
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An jQiliéude ses occtipa£ioii8.1esplixsagréfi« 
blés , cette im«ge s'oi^roû sans cesse k lui « 
•ans céflse il lui semblait qu^une 4ivinitd 
iiÎTisible l^entrainât jsur le xi^age^ O dieux ! 
8^écrioic-il alors y cet amour me tourmen» 
tera"t?il à Jamais ei| yainî Uve illusion 
remplira-t-elle les jours de ma jeHnesse.de 
a^ulÏEasdiceB qv*aucmn espoir «e , doit fiivlr ? 
S/dda ce songe n'est point de ceux que 1# 
bazardiait fia^ti^e : jamais mon imagûf^tion 
nevS'e^tél^Yée à ce^tte idée de beauté. qui 
surpasae si fort tout ce qui s*€^t -offert 
jusqu'à présent à mes yevx. Ab! mmsf dpute 
un dieu m^a inspiré ce songe. Mais .pour* 
quoi 2> quel peut-être son dessein V Jq ne 
piids ;le déeouTrir. $i la beauté quej'ai yué$ 
;iri|i eu e0et dans cette îlie ,: po^rquoii.me 
J^'a->il fait yoôr? pourquoi vei^t fil, q)i,e je 
.me^cpus^me d'amour pouriell&îfourquqi 
mîabaudomifEt't-il sans espoir y sapA.^s^^ 
tauc^f sans me montrer le& mo¥e|is,()c!p^ 
Yep«À ce vivagel Puisqu'il est impp^$ibj|e 
id'a^ti»indjre à la nage cette; lie jurop .éiok- 
giiée, quel parti dois^je preiidrey' et ^^e 
puia^je.teutçrJ Les dijeux ont donné,, il^^t 
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vrai , tt rhomme des: pensées «udaeientet 
et uA esprit fertiie en inveiitioBS : iU lui 
laissent librentent exercer ses éminentes 
iacultés ; mgis , dieux ! quel «sprit^humain 
peitt m'enseigner à marcher stor les ftots 
de la mer , ou ànager sans péiil sui* l'onde ^ 
comme le cygne? 

Assis sur le rivage , Pesprit enâi^nmë f 
il se mèttott souvent à rérer et à ttiédîter 
profondément sur les moyens de tira verset 
la mer ; car les hommes n'avoîent pas en- 
core inventé Part de se confier atix flotsr. 
Qii*avoi'ént - ils à faire sur les côtes loin- 
taine^ T puisque chaque contrée où 41 croi»- 
soit de Pherbe pour leurs t^oupe^ux^ où 
il se ti^Quvoit des arbres portant des îfnuig 
Sftlubtés^; et où il coiiloit un dair miflieali , 
fôu^liissèit* abondamment à leurs bésoi^ 
liOttg-temps il médita , long-téMps il rejetA 
l^^s' moyens qtt'il avoit trouvés. Un fout 
ijii'il {ji'dinenôit trilstenient seft i^^ard» sur 
la mer y il vit de loin que)<|ite chose ^que 
ies vagues poussoient vers le riifagâ^^la 
)<yîie et Pespérance se peignirent dan» «ef 
yeux perçans; l'objet appfochoit Mi^onrai 
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enfin , il vît flotter sur Ponde le tronc 
énorme d*un arbre renrersé par l'orage', 
et creusé par les ans. Un lapin timide , 
sans doute poursuivi sur la côté par quel- 
ques chasseurs , s'étoit sauvé , à Paide de 
ce tronc : il étoit tapi dans le creux de 
l'arbre; une branche tonfîae se recour- 
boit sur lui y et le couvroit de son ombre ; 
nn vent doux acheva de pousser le tronc 
sur le rivage , k côté du jeune homme: 
Alors il pressentit son bonheur ; et , dans 
son ravissement , il sauta dé joie. Plongé 
dans une nouvelle rêverie , il cherchoît à 
débrouiller l'image obscure que cette vue 
avoit tracée dans son imagination , et qui; 
comice une ombre de la liuit , tantôt s'é- 
yanoiiissoit , et tantôt reparoissoit. Il traîna 
ensuite le tronc à sec sur le sable , résolu 
de commencer dès le lendemtain à Pâube 
du jour , un ouvrage dont il li'avoit encore 
qu'une idée bien imparfiiitè. Le îdoute et 
Pespérance l'agitoient tour a tour ;' le som*> 
meil ne ferma point ses pùupleres. A là 
pointé du jour, muni d'un petit nombfé 
d^instmmens grossiers, car dans ce tëmpé 
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Theur^nse simplicité avoit besoin de peu, 
il vola au rivage. Mais , disoit-il , i*ai tu 
souyent des feuilles repliées , que les vents 
eixiportoient de dessus le rivage , nager 
doucement sur Ponde. J'ai vu encore y en 
dernier lieu ,. sur l'étang , près de notre 
cabane ) d^s papillons qui voltigeoient tout 
à l'entour , et se posaient çà et là sur ces 
fi^uUles, sans mouiller leurs pieds déli- 
cats, Faisons, un essai ; déjà la nature a 
^ait la moitié de, l'ouvrage : je vais creuser 
jçe tjçonc de o^nier.e. q^e je puisse y être 
con^mod^mefit assis : il dit, et commença 
^iement çpn trayail. O toi ! s'éçria-t-il , 
qnl.que tu^soi^, déité bienfaisante- toi 
qni as gravé da^s ^ mon cœur ce songe inef- 
façable , entends mes prières , fais que 
mon entreprise» réussisse. ,., 

;^9nvfnt,;il se reppsoit ,et jetoit I9. vu« 
dn côt(é ,4^, l'i^e , en disant : O toi , la plus 
liell,e à]e^tfe le^ moi^telles î ; de quels obs- 
t^clçs,j de. qnels ^«ngers l|amour ne tifiom- 
pji^t-il |>w<? , Oh l qu^lfi -dp^pe esp^rftACÇ 
me ïa^t tTiCssaillir de joie! Comn^ent pouf ^ 
,r;af^-tu ça^e reiiiser ta, tendresse , lorsqn^ je 



Âefài arrivé sur té» borAs y à itioi dontifi 
{lassion affronte les gouffres à^"<ltu nierl 
Jamais l'amour • aHt4l • teué «n^ pi^ojét • plot 

faàirdîl ■ • ■ '• • ■>■ ■ -v":. ' 

Cependant il perdent sdur^tfr eDiir^e^^ 
et abandonnoit'soB traf ail^ lAttëâ»è' i^ut» fe 
suis' ! se^ disoii-îf ' , quelle > «st la*' Ikdie': dm 
mon entreprise i Si quelqu'un yenoità^^ 
ser y et qu'il md dit irMon ani ^qiie fai»- 
tu là 1 Que pcn6evpiUiiiiei«étteiarë|x>tise'i 
Je creuse ce bois'ppnroyy èoger ecm^^^Hf 
ainsi sur la TUste mer. 'Qucjl'e8t|le>pére 
di^&âftiiré y seroit-il en^ droit >de ne^répls- 
'• qu«# , qui abandonné si.in>pnideinniiéan|son 
£ls à aafirénésîe 9»£i^ parlaatvainsi'^^.il rd- 
^atdioit ', ptein de ■ dépit , > 8oii< ouvrage 'tionv- 
mencë. Msâs y' quoi! repprew^t4liaa«si*^tîy 
et q^nd^ je ne rëuâsirofi^ ' pb» > t^ isfadroès 
perdu qôe quelques lièupeadé Imsir.Foii- 
je nméns risquer- poiir'taaioiiiàmoul;ri Çël- 
taincmcttt cetée il|ii-i«sa> Inlâtéè ; ^ce . que 
monspere «n*ea 'à diiiiy*ane>i:ead laiduoe 
▼raiscfniblablcf; et monnsoBj^èy qu'ikndieti 
aeul peut m^avoîs inspânéi ^ nie là rend cer- 
taiiie ; et« ottte ile e$t< habitée y dieux ! 
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qlie se» habitai^ doivent être malhenress 1 
Bi le pére^ 1110 mère de U. belle étoieiil 
morts ; sUls < memreiit un jour , et iqu^eUe 
reste seule , abandonnée de tout , cond^MP* 
pée à paaaer aa jemieMe florissante dans 
«ne affreuse i solitude > çonsuinée par Iç 
dbagiitt et par le désespoir 1 ^on , ee n*est 
fXufi xl'ainour ,.c'c8t'la seule compassion qui 
4oit mîexcitar aux. plus hardies entrepris 
ïes ! < C'est • annsi < qu'il perdait et qu'il re^ 
|irenoiti son Yen t conrage. 

, Quelques ijours afétant écoulés y le tronc 
-éë trouva ciieosé;^ etil.àvoitdéja» quotqite 
âmpair£uteslient^yila forme d'Un bi^teau, ^1 
-le trainar alors Jiwc peine dans un endroit 
■•à la mer nenfiermée entre deux rivages, 
ji'éprouTOtit que» peu d'agitation, hk il fait 

ta batquç àrflots^ et s'étant placé au mi- 
•lien,. il se laissa aller au gré des yenta. 
-Cependant il obsecroit soigneufiomieni les 

défauts de<86ni ouvrage : les > flot» «l'ayant 
-ïamcné âur l&>aal^lei^ il xe<?ommi»i^[v80ii 
•travail ': il jréforraa ; sai barque et l'esisa^'a 

souvent. Voilk ^ disoitoil y la nioitié de l'ou- 

Trage achevé : inais oOmmeat parviendrai- 



)e à diriger ma. course en pleine mer 1 Gim- 
ment arriver jusqu^à oett? i)e, sans m'ex-*. 
poser à être le jouet de» ^o^l. Il se pr^-^ 
seatoit à son imagination inil}e idé^ } qu'il 
rejetoit auss-i^flif, M^9» poUrwiwt-il, Ul 
cygpe ne dirig^«t-il pas su cQiMrse en fei^^ 
dant l'onde areç ses larges pieds ^ et tou^ 
les oiseaux qiû n^gevt dans les eaux 9 ne 
font -ils pas de même l Un animal m'£^ en^ 
seigné à nager sur le tronc d'nn arbre ; 
j'apprendrai des animaui: les moyens; de 
perfectionner encore cette nouvelle inven- 
tion. Si je me faisois des pieds de bois y 
larges comme ceux du cygne , quand il 
les plonge dans l'onde , et si je les arran^ 
geois aux deux côtés du tronc creusé pour 
fendre l'onde 1 Transporté de cette idée» 
il se hâte d'aller couper du bois propre à 
remplir son projet, et bientôt il lui donne 
la forme de rames : il monte ensuite dans 
le bateau, et les essaie long -temps sans 
succès. Cependaiit il observoit tous les 
jouré la direction des pieds des oiseaux 
aquatiques, et tous les jours il découvroit 
de nouveaux moyens de gouverner son 
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bateau. Long-temps il se borna à vogaer 
dans le petit golfe : mais l'expérience l'ayant 
rendu plus hardi , il osa se risquer sur la 
pleine mer; et ayant ramené heureuse- 
ment sa barque y il sauta de joie sur le ri- 
Tâge. Le voilà donc réalisé y s*écria-t-il y ce 
prodige qui m*a tant tourmenté ! Demain , 
aux premiers rayons du soleil y je serai sur 
mer ; et si les vents me sont favorables, je 
veux dans cette petite barque , entrepren- 
dre hardiment le voyage de Pile. C'est être 
criminel que de ne pas tenter de porter aux 
malheureux du secours , à travers les pé- 
rils, quelque grands qu'ils puissent être. 
Ayant dit ces mots , il attacha son bateau 
dans le petit golfe , et s'en retourna à sa 
cabane ; car la nuit étoit venue. 



CHANT SECOND. 

XJ^AUOVKy qui, sans être apperçu, ëtoit 
toujours resté près du jeune homme y pour 
l'exciter au travail j s'élance à travers la 
nuit humide et la clarté de la lune , et 
porte son vol rapide vers une ile habitée 
par Soie. Il entendit de loin le mugisse'^ 
ment des vents renfermés dans la caverne 
profonde d'un rocher : bruit semblable à 
celui de la tempête , lorsqu'elle agite l'O- 
céan. Cependant il descend sur le roc , qui , 
du fond de la mer y élevoit sa superbe cime; 
Là le dieu des vents étoit assis sur un quar- 
tier de rocher, à l'entrée de la caverne. 
Les vents , d'un vol bruyant', semblables 
à des abeilles qui bourdonnent autour de 
leur ruche , sortoient et rentroient sans 
cesse. Il ordonnoit aux uns de soulever l» 
mer, aux autres de mugir dans les mon- 
tagnes, ou de rassembler un orage sur le» 
coupables ; et il cbargeoît des vents plus 
doux de souffler dans les^ campagnes ftu- 
11 
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tour des cabanes paisibles , pour rafraîchir 
l'homme champêtre dans ses trayaux. 

Mais son empire n'avoit plus de charmes 
pour lui : assis sur le roc humide y le coude 
appuyé sur son genou , sa tempe étoit ca- 
chée dans sa main , sur laquelle flottoient 
les boucles de ses cheveux . Dévoré de cha- 
grin , il contemploit tristement les ragues 
qui rouloient leur masse énorme ^ à la 
clarté de la lune ; car il étoit tourmenté 
d'une passion violente pour une néréide. 
L'Amour voltigeant un jour au-dessus de 
son rocher , et le voyant oisif , couché 
devant sa caverne , l'avoît blessé d'une de 
ses flèches les plus aiguës. Le fils de Gy- 
thérée l'entendant gémir , s'arrêta sur un 
rocher voisin pour écouter ses plaintes. 
O toi , disoit-il , d'un ton languissant y toi, 
la plus aimable de toutes les nymphes du 
cortège de Thétis , la plus belle de toutes 
celles qui nagent dans la mer ! mes tour- 
mens n'exciteront-ils jamais , sinon ta ten- 
dresse, du moins ta pitié 1 Hélas, depuis 
combien de temps l'amour ne me £ait - il 
pas souffrira £n vain des vents officieux 
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portent à tes ocwilles mes soupirs et mes 
plaintes. Tu n'es pas touchée de Pardeur 
qui me eonsume ; tu vois avec indifiirenGe 
mes regards passionnés , lorsque tu nages 
légèrement sur les eaux qui réfléchissent 
ton sein d'albâtre. Si quelquefois tu t'élan* 
ces au dessus des ondes , j'éprouye., à la 
▼ne de teS attraits y un doux frémissement \ 
mais quand , te plongeant tout-à-coup an 
fond des eaux , tu échappes à mon œil avide f 
hélas ! une froide terreur s'empare de mes 
sens. Que )'aîme à te voir sur l'onde écla- 
tante, folâtrer avec d'autres nymphes , ]or»> 
que la vivacité de vos jeux fait blanchir la 
mer tranquille ! Mais une jalouse rage 
s'empare de mon coeur , quand , dans deà 
combats folâtres , vous poursuivez avec 
des rameaux de jonc les dieux marins cou- 
ronnés de roseaux, et que celui que tn 
poursuis se tourne tout-à-coup y et te serre 
entre ses bras nerteilx. Tes membres humi- 
des échappent , à la vérité , à ses efforts ; 
tn te caches sons l'onde , et tn reparois 
soudain , loin de lui , avec un rhre mo- 
queur. Mais quand il te poursuit sous les 
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flots; quand mon œil tous perd de rue 
Tun et l'autre , ou qu'un de ces dieux y 
sortant tout-à^roup de la mer , te surprend 
et te soulevé en éclatant de rire , ah ! )'en- 
tre alors en fureur , je frappe la terre de 
mon pied .... car tu souris ; et loin d'être 
indignée de son audace y tu oublies les 
tourmens qui me consument. Cest alors 
que mon bras nenreux saisit un quartier 
de rocher, pour exterminer le téméraire. 
J'appelle les vents les plus impétueux , et 
leur ordonne d'exciter une tempête fu- 
rieuse et de troubler un spectacle qui m'est 
odieux. Mais la crainte de te courroucer 
me fait tomber le rocher de la main : je 
^ais rentrer les vents impétueux dans leurs 
cavernes , et je me livre à une impuissante 
ragç. Sans cesse mes regards langoureux 
te cherchent ; et lorsque le frémissement 
des vagues me réveille pendant la nuit , 
je crois que tu nages le long du rivage ; je 
t'appelle en vain , et je maudis l'obscurité 
qui te dérobe à ma vue. Oh! que n'es tu 
une fille de la terre ! Des flots perfides 
m'empêchent de te suivre en tout lieu y et 
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de te faire entendre mes soupirs et mes 
plaintes. Viens , ah ! viens sur mon rivage ! 
tu y trouveras des grottes agréables ; mes 
zéphyrs les plus doux te rafraîchiront de 
leur souffle : ils assembleront pour toi, de 
toutes les parties du monde , les parfums 
les plus exquis ; et leur haleine féconde 
fera naître autour de mon île les om- 
brages les plus délicieux. Viens , sois la 
souveraine des vents ; viens avec cet air 
enchanteur que tu avois , lorsque je te 
surpris pour la première fois sur mon ri- 
vage , oh tu étois assise sur Pherbe fleurie , 
tandis que tes membres de lis brilloient 
au soleil j et que des gouttes transparentes 
couloient de ton corps sur le gazon y com- 
me la rosée du matin coule des roses fraî- 
ches. Viens , ne te dérobe pas à mes em- 
brassemens! Ne retourne plus dans les 
flots : ne fais plus comme tu fis le jour que 
f étois prêt à te joindre , et que ttv te pré- 
cipitas dans les ondes , en me laissant en 
proie à toutes les agitations de Pamour. 

Ainsi se plaignoit le roi des vents , quand 
l'Amour s'approcha de lui. J*ai entendu tes 
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gémîssemcns , puissant monarque des Tent8| 
lui dit l'Amour. Je suis le fils de la déesse 
à la belle ceinture ^ il est en mon pouyoi^ 
de terminer tes peines : je te jui^e par le 
sublimé Olympe , que si tu daignes iç'ac* 
corder une demande , le plus sur et le 
plus perçant de mes traits blessera Pin- 
sensible fille de Nérée. Elle-même viendra 
sur tes bords y en rougissant avec une ai* 
mable pudeur , et récompensera tes souf- 
frances par une tendresse pleine d*ardeur. 
Éole lui répondit avec une agréable sur- 
prise : O fils de la puissante Vénus , que 
veux-tu de moi 1 Je ne puis te réçopipen- 
ser que foiblement du boiiheur que tu 
\iens de me promettre pai;* un serment au- 
guste. Apprends donc ce que f attçnds de 
toi , reprit Amour. Dès à présent renferme, 
^us tes vents jusqu'à l'heure où le solei^ 
se replonge dans la mer ^ et donue r moi 
mille zéphyrs , qui , pendant tout ce teuips 
1^ , seront soumis à mes ordres. Spudaîu f 
d'une voix redoutable , Éole rappelle le& 
yents vagabonds : les vents obéissent y vo- 
lent et arrivent de toute part. I^e dieu le» 
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enferma 9 et mille zéphyrs viennent volti' 
ger autour du fils de Vénus. 

Bientôt , lui dît Amour , tu recevras le 
prix de tes services , et tu verras tes vœux 
accomplis. Maintenant je vole où mes &£•> 
hires m'appellent. Il dit , et prit son vol 
avec son cortège de zéphyrs, vers le rivage , 
oà y k travers le crépuscule du matin , il 
apperçutl'entreprenamt jeune homme , qui^ 
transporté de joie k la vue de la belle au« 
rore , avoit l'ame remplie d'an doux pres^ 
sentiment. La mer calme et tranquille 
firémissoit doucement à l'aspect du soleil : 
ftlors il vit plus distinctement que jamais, 
l'ile située vis-à-vis de lui. Le rivage re* 
tentissoit du chant des oiseaux , et deux 
ramiers prirent leur roi au-dessus de s» 
tôte vers l'ile. Les vents les plus doux souf* 
floient seuls sur la rive ombragée. Tel fut 
le calae qui r^;na sur la terre et sur 
l'onde y lorsque Vénus sortit de l'écume 
des ftots; le ciel serein, la mer verdâ* 
tre , les bords émaillés contemplèrent sott 
éblouissante béuité ; les vents étonnés sus- 
pendirent leur vol ; les amoureux zéphyr» 
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caressèrent la déesse par mille baisera. 
Cependant le jeune homme y dont PA- 
mour ayoit ranimé le courage et la pas- 
sion , monta dans sa barque. O souverain 
des mers ! à Neptune ! 8*écria-t-il , dieux 
0t déesses qui habitez l'empire des on- 
des y soyez favorables à mon entreprise. 
Ce n'est point l'audace , ce n'est point une 
coupable présomption qui me fait tenter 
un projet si hardi ; non , c'est le senti- 
ment le plus pur y c'est l'amour qu'un dieu 
a mis au fond de mon cœur ; c'est le désir 
vertueux de porter , à travers les dan- 
gers y du secours à des infortunés. Lais- 
sez-moi atteindre le rivage de cette île. 
£t , toi y divinité qui m'as inspiré cet 
amour , ne m'abandonne pas. C'est toi qui 
as fait naître dans mon ame cette pensée 
hardie. 

Il parloit encore , quand tout-à-coup l'A- 
mour fit croître du fond de la barque une 
perche élevée, et ornée de guirlandes de 
fleurs qui iiottoient dans les airs , et le 
bateau s'avançoit vers l'île; car ce Dieu 
avoit ordonné aux zéphirs de souffler dana 



KAVXOATEVR. 169 

les gnirlandes , et de Pëloîgner du rivage. 
D'autres furent chargés de séparer les ya- 
gues devant la barque, et d'applanir le 
chemin fluide : d'autres eurent soin de ra« 
fraîchir le jeune homme, qui ,' saisi d'une 
sainte surprise , s'apperçut qu'un dieu VûS^ 
sistoit.. Alors, l'ame remplie dhin grand 
courage, il s'éloigne de la rive, tandis que 
l'Amour vole invisiblement devant lui. Du 
fond des abimes et des rives lointaines» 
aocouroie^t les fils de Neptune, les tri- 
tons et les néréides, couronnés de jonc : 
ils formoient autour de la barque un grand 
cercle, étonnés de l'audace du mortel qui. 
le premier osoit se confier à la vaste mer 
sur un frêle vaisseau. Sois heureux, chan- 
terent-ils, que tout favorise ton TOfage» 
à courageux jeune homme ! l'Amour te ré- 
compensera; l'Amour, qui t'a rendu assez 
hardi pour t'exposer sur les flots de la mer 
dans le tronc creusé d'un arbre. Qu'il fait 
beau te voir voguer sur les ondes écla- 
tantes, semblable au cygne majestueux qui 
fend les eaux avec ses pieds 1 Amour vole, 
il est vrai , devant toi : celui-là est heu- 
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reux qu*Amoiir prend sous sa protection. 
Receyez-le sans accident, ombres de Pile; 
c*est-lk qu*U trouvera la récoiQpensey la 
douce récontpenae de son industrie et de 
son courage. Noos lisons dans l'avenir; 
BOUS voyons ton art perfectionné. Des na- 
tio<ns couvrent l'Océan de leurs flottes , et 
voguent chez des peuples lointains. De» 
hommes différens par les mœurs, séparés^ 
par des mers immenses, s*accueill«nt avec 
surprise sur de paisibles c^es. Ils vont 
chercher, et ils rapportent les trésors de 
Pétranger , son superflu, ses sciences et ses 
arts. Alors on verra le nautonnier nager 
Sans crainte sur Pabtme immense, et se 
tracer un chemin à travers les mers îgno- 
sëes. Il affrontera hardiment la tempête 
furieuse, lorsque le 'ciel et la terre se soo^ 
levant, son navire deviendra le )ouet des 
flots. Telle est l'audace et l'industrie de 
la race de Prométhée : le feu des dieux 
brûle dans le cœur des hommes, et leé 
périls menaçans enflamment leur indomp* 
table courage. 

Ainsi chantèrent les néréides et les dieux 
marins, en formant des danses tumultueuses 
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autour de la barquç , taucUs qu'à l'harmo- 
nie de leur^ chanta , les tritons )oignoien( 
les accords de leu^s froinpes. Cependant 
le jeune hoiQinç vçigupit heureusement, et 
p^irript saitô accident i^u rivage de Pile 1, 
qui le reçut so^p sçs fr^is et voluptueux 
ombrages. Plein de joie, il sauta hors de 
9a barquç^ quHl tr^îiia sur le s^ble pour 
la menre à l'abri*» eusvi^e \l reudit grâces 
^ux dieux d't^voir 4té si f^yorabJies k son 
entreprise audacieuse. IVerupU d'une douce 
e«pér«nce, U traverse les opibres de l'ile; 
à chaque pas il rem^quo aveq ravissement 
de$ traces, de mains laborieuses : il voit 
des £guiers, des pommiers et des poiriers 
plantés en filées fertiles; la vigne s'éten- 
dsnt d'un arbre k l'autre, étoit si char- 
gée de raîsinjS, que les branches se cour- 
boient sous le poids des grapes. Des 
jasmins et des myrtes Cormoient çà et là 
des bosquets déUçieux; et mille petits 
ruisseaux, dpnt les bords étoîent émaillés 
de dUférentes lueurs, couloient avec un 
«Igrésble murmure spus les cintres que 
£ormoient les arbrisseaux. 
Pendant qu'il étoit occupé de ce nouveau, 
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spectacle, Mélide ëtoit assise dans la ca- 
bane auprès de sa niere ; la tête penchée 
sur son sein , elle resta long -temps dans 
un profond silence : enfin Sëmire lui parla 
ainsi : Quoi , ma fille ! je te yerrai tou* 
jours rêver ? qui peut ^attrister, ma chère 
Mélide^ 

Mélide y les yeux inondés de pleurs , 
répondit ainsi : Hélas! je rêve, sans pou* 
Toir en dire la cause. J'ignore pourquoi 
mon cœur palpite; je ne sais pas ce qui 
oppresse si fort ma poitrine ; je sens seu- 
lement que je suis malheureuse ^ et plus 
malheureuse que toutes les autres créa- 
tures. 

Eh quoi! ma chère Mélide , reprit dou- 
loureusement sa mère ^ tu te trouves mal- 
heureuse ? Ce sont des idées chimériques 
qui te rendent telle. Que te manque-^il î 
Toutes tes plantes croissent comme tu le 
désires : tout ce que tu entreprends te 
réussit : tes berceaux se revêtent des plus 
aimables ombrages pour te recevoir; les 
arbres que tu plantes sont les plus beaux 
de Pile : tout ici s'empresse à te caresser 
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et k te réjouir; pourquoi toa troupeau n'est- 
il plus ta plus chère occupation % 

Oui y dit Mélide en pleurant, hélas! 
oui, autrefois la joie me suivoit en tous 
lieux; maintenant il n'en est plus pour 
moi. L'ombrage aujourd'hui ne fait que 
nourrir mon chagrin; la yue de chaque 
plante m'inspiroit autrefois du plaisir; je 
le respirois arec le parfum de chaque fleur; 
mais, hélas! à présent, il n'est plus de 
plaisir pour moi dans toute l'île, et je suis 
la plus malheureuse des créatures vivante». 
Si je vois les oiseaux se rassembler , se 
réjouir , et chanter sur la cime des arbres ; 
si je vois mes moutons réunis bondir dans 
la prairie, ou se reposer tranquillement 
à l'ombre, et se réjouir d'être ensemble, 
alors je ne puis m'empécher de désirer.... 

Sémire interrompit son discours par ces 
mots : Mais quoi ! toujours les mêmes 
plaintes? fille ingrate envers les dieux! 
peux-tu t'abnser au point de désirer des 
choses que tu ne saurois nommer, des 
choses qui ne sont pas dans la nature "i £h 
quoi ! si j'allois murmurer aussi de ce que 
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cette mer ii^est pas une teri'e, ou de ce 
que je ne sais pas voler comme les oiseaux, 
ou de ce que les arbres ne peuvent pas 

s'entretenir avec moi Cependant ces 

plaintes seroieftt moins bizarres qtie les 
tiennes. 

Mélide reprît : Non, je ne trouve pa* 
mes désirs si déraisonnables. Pourquoi 
faut*il que nous soyions seules privées d'un 
bien dont tous les animant jouissent? Ne 
leur ressemblons -nous pas en tOutI Ils 
mangent, ildi dorment, ils entendent, ils 
sentent comme nous, ils se réjouissent, 
ils s'affligent, snr-tout quand on les séparé 
de leurs semblables : pourquoi, ayant 
tant de choses communes avec eux , ne 
leur ressemblerions-nous pas en celai 

Ponrqnoi? répondit la mère d'un ton 
îkché \ c'est attx dieux qu'il faut deman- 
der pourquoi ils ne t'ont pas donné d'autre 
société que celle de tes douces brebis et 
des vifs oiseaux : si telle est leur volonté , 
ce^se de t'en plaindre. 

Mais, reprit Mélide, d'une voix timide, 
le mouton ne se réjouit pas de la société 
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du clieyreuily ni la colombe de celle du 
canard ; chaque créature ne cherche que 
celle de son espèce. Et nous y ne sommes- 
nous pas aussi une espèce particulière? 
Celui de mes moutons qui me chérit le 
plus, se divertit bien plus ayec son sem* 
blable qu'aiec moi. 

Eh bien, poursaiyit Sémire, ne suis -je 
pas une société de ton espèce 1 Je f aime 
bien plus que les brebis ne peuvent aimer 
les brebis : je t'aime plus que les oiseaux 
ne peuvent aimer les oiseaux. 

Oui, répartit tendrement Mélide, hélas! 
çui, ma mère; mais toi-même, je vois 
que tu t'attristes; peut -être t'affligerois- 
tu moins, si nous étions en plus grand 
nombre; nos divertissemens seroient plus 
variés. Quel plaisir n*aurois-je pas, si noua 
étions en plus grand nombre! si, réunis- 
sant nos efforts, nous tâchions de te ré- 
jouir! Ah! s'il y avoit seulement ici une 
créature comme moi, un être qui prît part 
à tous mes petits plaisirs, qui fût toujours 
à mes côtés, qui.... hélas! il me sem- 
ble .... mon cœur t'aime par dessus tout ; 
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mais il me semble que ce cœur est sus- 
ceptible d'encore plus d'amour ^ et cela 
pour un objet que |e ne saurois ni trouver 
ni définir. 

Sëmire dit en soupirant : Que tes fu- 
nestes désirs jettent de trouble dans. mon 
ame ! Les dieux refusent de les accomplir , 
parce que tu demandes avec trop d'impor- 
tunité. De chaque arbre, de chaque pierre, 
ils pourroient faire des créatures comme 
toi ; mais .... 

Mélide interrompit avec vivacité sa mère : 
Quoi! les dieux pourroient faire un tel 
prodige 1 O dieux ! auprès de chaque arbre , 
sur chaque pierre, je vous ferai des sacri- 
fices : je vous offrirai ce que chaque saison 
produit de plus beau; je vous implorerai 
sans cesse . . . oui , je vais. . . Tout-à-coup , 
Semire releva la tête : Dieux ! s*écria^t-elle, 
que vois-je 1 A ces mots , elle resta immo- 
bile comme une statue. Le jeune homme, 
s'étoit arrêté à la porte de la cabane , tout 
aussi troublé : Dieu! c*est elle, s'écria-t-il ; 
c'est la même que j'ai vue en songe ! 

Sémire, saisie de frayeur, se leve.de son' 
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siège : Si tu es un des habitans de l'Olympe ^ 
dit -elle y et que tu viennes nous visiter 
dans notre demeure , ah ! regarde-nous fa- 
vorablement , et.... Mais quoi! je te vois 
arrêté sur le seuil de la porte, tout aussi 
troublé que nous. Qui que tu puisses être y 
sois le bien venu. Alors le jeune homme 
entra dans la cabane, et leur parla ainsi : 
Ah ! recevez-moi favorablement dans votre 
demeure : je ne suis pas un habitant de 
l'Olympe ; je suis arrivé dans votre île par 
un moyen extraordinaire y et j'implore votre 
bienveillance. 

Mélide, pendant leur entretien, étoit 
restée sans mouvement, occupée à consi- 
dérer la belle stature du jeune homme. 
Enfin elle parla ainsi : Oui , les dieux ont 
enfin exaucé mes vœux. Ils ont produit 
cette charmante figure pour me tenir com- 
pagnie. Âpproche-toi de mes côtés, viens, 
que je touche tes mains et tes joues co- 
lorées comme la rose! Dis-moi, de quelle 
manière les dieux t'ont-ils créél Ah! sans 
cesse je vais leur rendre grâces de ce 
bienfait. Dis-moi , qu'étois-tu il y a un 
12 
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moment? un arbre? une pierre? Et en 
parlant ainsi , elle pressoît la main trem« 
blante du jeune homme contre son sein 
palpitant. Le jeune homme reprit en sou- 
pirant ; O ma bien aimée ! s'il m'est pèr* 
mis de te nommer ainsi Moi, inter- 
rompit Mëlide y ah ! dis4e moi sans cesse s 
je l'entendrai avec ravissement : me voilà 
enfin heureuse. Tous mes vœux sont ac- 
complis en toi. Sens, ah! sens comme le 
cœur me bat de joie! Ma main tremble 
dans la tienne : jamais je n'éprouyai tant de 
joie ; jamais je ne sentis ce que je sens. 

Dieux, que je suis heureux! s'écria le 
jeune homme. Depuis long-temps je t'aime 
par dessus tout. Ah! que mon voyage pé« 
rilleux est fortuné ! que je suis bien récom- 
pensé de mon entreprise téméraire! En 
parlant ainsi, il pressa la main de la jeune 
fille sur ses lèvres. 

Que fais-tu ? . . . . Qu'est-ce que j'éprouve ? 
s'écrie Mélide. J'expire de volupté. Tout 
ce que tu entreprends fait passer dans 
mon ame un ravissement que je n'ai jamais 
senti. Mais toi, voudras -tu toujours être 
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avec mdl, ili'assister dans toutes mes occa- 
pations , et partager tous mes plaisirs 1 

Comment y repartit le jeune homme ^ 
pourrois-je faire autrement y puisque je ne 
saurois être heureux qu*en te possédant ? 

O ma mère ! s'écria ensuite Mélide , que 
les dieux sont bons d'avoir exaucé mes 
yœux téméraires , et d'avoir produit cette 
aimable créature pour me tenir compa- 
gnie ! Vois y ma mère : elle est aussi grande 
que moi; elle n'est pas petite, comme lors- 
que tu me trouvas sous les rosiers. 

Sémire dit alors : Remettons -nous de 
notre trouble ; asseyeai-vous tpus.deux ai^- 
prèsde moi; et toi, jeune homme, noua 
. te bjénissons. Tu ne saurois être venu en 
ce Uçu dans de mauvais desseins. Raconte- 
nous d'où, tu viens, et comment tu es venu 
dans notre habitation solitaire % Il faut que 
tu aies éprouvé des choses bien extraor- 
dinaires. 

Ils s'assirent alprs ; Mélide . et le jeune 
homme se tenoient par la main : il com- 
menta à raconter ses aventures , et co^i- 
ment un dieu lui avoit montré en songe 
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la belle Mélîde ; eoinmeTit il Pavoît aï- 
méis ; comment il s^étoit désolé sans espé- 
Tance, ^e voyant séparé d'elle par la vaste 
mer ; comment il avoit enfin coBst: ult son 
bateau , et^s'^oit exposé sur 'les flots , dans 
le tronc creusé d'un arbre, qu'il côndui- 
soît avec des pieds de tiois ; et comitient , 
par l'assistance des dieux, il avoif abordé 
sur le rivage. 

Elles écouteïent avec surprise ces aven- 
tures merveilleuses; et Sémire reprît : Ce 
sont les dieux qui t'ont inspiré le dessein 
'et le courage d'entreprendre , à travers les 
■fldts , ce voyage périlleux. Ah! nous te 
'1)énis8ons , et nous offrÎYons auxdieux dto 
Bacrffîces d'actions de grâces: il t'ont con- 
duit dans cette île , pour notre 'bonheur , 
et n'ont pas voulu me laisser succomber 
au chagrin qui me consumoft. 

Mél ide -poursuivit ainsî : Il se trouve donc 
un autre rivage et d'autres habitans par- 
delà cette merl C'est ce que j'ai toujours 
T)îen conjecture , 'qnoiqttè ma merc me l'ait 
"tonjours ' caché. 'Et toi, tih! ne t'en ré- 
tioarné jamais sur ce -rivage dstns ton tron<: 
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creusé: reste avec moi; ne sois qn'à mot 
seule. Il me semble que je ne pourrois 
souffrir que tu aimasses d'antres compagnes 
comme tu m'aimes. Mais, dis-moi; tu ne 
me parois pas fait comme moi : un duvet 
léger que je n'ai pas, garnit ton menton. 
C'est y répondit le jeune homme, parce 
que je suis un garçon , et que tu es une 
fille. Un garçon ! reprit Mélide ; que tu 
m'étonnes ! Cependant je ne pourrois pas 
t'aimer davantage, quand tu serois entiè- 
rement fait comme moi. O ! que de choses 
ma mère m'a cachées. 
- Sémire sourit à ces mots , et ordonna à 
sa fille de préparer les plus beaux fruits 
pour le souper. Aussi-tôt Mélide, amenant 
le jeune homme avec elle , alla cueillir les 
plus beaux fruits. Insensiblement, au mi- 
lieu de leurs embrassemens et de leurs 
tendres entretiens , ils oublièrent les fruits 
qu'ils cherchoient, et portèrent leurs pas 
dans le lieu du rivage oà étoit le bateau. 
Regarde, disoit le jeune homme, regarde , 
ma bien aimée! Voilà le tronc qui m'a 
fait traverser les flots de la mer^ et qui 
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jyi'a conduit dans tes bras. Elle y courut 
soudain y remplie d*une tîtc admiration. 
O invention merreilleuse ! s'écria -t-elle^ 
à témérité! Se confier aux vastes mers^ 
dans un vaisseau qui ne peut être que le 
jouet des vagues, comme la feuille vo- 
lante d*une fleur est le jouet des vents 
les plus doux dans les airs ! Et c'est ton 
amour pour moi qui t'a inspiré tant de 
courage ! O mon bien aimé ! comment puis- 
je te remercier de ton amour? Mais dis- 
moi; quest-ce que je vois là d'attaché aux 
deux côtés de la barque 1 Sans doute, ce 
sont les deux pieds de bois, à l'aide des- 
quels, semblable au cygne, tu as dirigé 
ton voyage. Je te salue , tronc creusé. Je 
te salue, arbre des rives lointaines. Ta 
es plus beau à mes yeux , ainsi étendu , 
dépouillé de tes omemens, que tout autre 
orné de la plus belle parure du printemps. 
Béni soit le lieu que tu as ombragé. B.én 
nis soient les ossemens de ceux qui Von| 
planté. Que le printemps prodigue toutes 
ses beautés dans le lieu oà il repose! 
Mais toi, mon bien aimé Ainsi dit- 
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elle au jeune homme ; et pendant qu'elle 
lui parloit , et qu'elle le tenoit étroitement 
embrassé, une larme de tendresse s'é- 
chappa de son œil : Ah ! je t'en conjure ^ 
ne m'abandonne pas, ne remonte jamais 
dans ce tronc creusé y pour quitter ce ri- 
vage. Ah! si jamais tu le quittois, puis- 
sent alors les yagues irritées y sensibles 
aux plaintes que ra'arracheroit ton infidé- 
lité , te rejeter ici dans mes bras ! O ma 
bien aimée ! reprit le jeune homme en 
essuyant par mille baisers les larmes qui 
couloient sur ses joues , que tes craintes 
sont injustes! Puisse la première vague 
m'engloutir dans les abîmes , si jamais je 
quittois ces bords dans ce détestable des- 
sein! Et comment pourrois-je m'y résou- 
dre , puisque tu es tout mon bonheur et 
toute ma joie % Je veux construire sur ce 
mage fortuné deux autels ; l'un sera con- 
sacré à k belle Vénus et à son puissant 
fils; car c'est lui qui a fait naître dans 
mon cœur cet amour invincible et cette 
hardie résolution ; l'autre au dieu des mers, 
qui m'a protégé sur les flots. Ensuite ils 
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prirent le cliemin de la cabane ; et ils po- 
sèrent les fruits 'sur la table y dans des 
corbeilles simples. Au milieu de la. joie 
de leurs entretiens, la nuit vint, et l'a-: 
mour les conduisit dans un berceau de 
jasmin et de roses, à c6té duquel une 
source faisoit entendre son gazouillement. 
De petits amours folâtroient sur les ra- 
meaux du berceau, et de doux zéphirs, 
secouant leurs ailes parfumées , se jouoient 
autour des amans. 

Leurs descendans perfectionnèrent Part 
de naviguer sur la mer : ils bâtirent sur, 
ses bords une ville florissante, et ils la 
nommèrent Cythere. La mer Laconienne 
réfléchissoit au loin la hauteur de ses tours 
et la splendeur de ses bâtimens. Le plus, 
beau de ces édifices étoit un temple en- 
touré d'un double rang de colonnes , et 
consacré au dieu d'amour. Le bonheur et 
l'abondance régnoient dans les murs de 
cette ville ; et les vaisseaux de l'Océan , 
richement chargés , venoient de toute part 
se rendre dans son port commode. 
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JN n I T silencieuse , avec quel charme tu 
▼iens me surprendre au pied de cette ro- 
che revêtue de mousse! J*ai vu encore 
Phébus, au moment qu'il se perdoît der-' 
riere les degrés de ces montagnes. Il )eta 
un dernier sourire à travers le brouillard 
léger y qui, semblable à une gaze d'or, 
étoit étendu sur les vignobles, les bocages 
et les prairies. Toute la nature, enflam- 
mée par la douce réverbération du pourpre 
qui brilloit sur les bandes des nuages, célé- 
broit son départ. Les oiseaux lui £siîsoîent 
entendre leur dernière chanson, et cher- 
choient avec leurs compagnes la sûreté 
dans leurs nids. Le berger, accompagné 
de son ombre qui s'allongeoit, Joudit^ en 
s*en retournant à sa cabane, son air du 
soir sur son chalumeau, lorsque, retiré à 
l'écart, je m'endormis doucement. 

Seroit-ce toi, Phîlomele, qui, par tes 
tendres accens, m'aurois éveillé? serpit-ce 
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nn faune aux aguets? ou est-ce une nym- 
phe timide ^ qui traverse les bosquets 
touffus % 

O que tout ce qui m'environne est bean{ 
Que cette contrée sommeille paisiblement! 
Quelle douce ivresse se répand dans mon 
cœur palpitant ! 

D*un air timide, mes yeux parcourent 
la sombre forêt , et se reposent sur des 
espaces éclairés, qu'en perçant la voûte 
épaisse des feuilles tremblantes, la lune 
forme ici sur ce tronc couvert de mousse , 
là sur ce gazon agité, ailleurs sur les ra- 
meaux tremblotans étendus dans PobsCuri* 
té. Souvent , frappés par les formes bizarres 
des tiges tortueuses , ou des branches qui 
frémissent dans l'obscurité , ou des noirea 
ombres de la nuit, mes regards reculent 
d'effroi ; souvent aussi , ils se pronaenent 
sur les flots qui bondissent comme des lu* 
mieres sur le noir ruisseau, dont les ondea 
se précipitent à mes cètés. Car Phébé, 
assise sur son char , tantôt traîné par des 
biches légères, tantôt par dea dragons au 



XA NVIT. tBj 

corps grêle et çirpiildirey plane sur le som» 
met resplepdÎ33a|Lt dçp f^rb^es. 

Quel parfum suaye tous exbAles, tendres 
fleurs y et toi, ^imiilile violette , qui ne 
t'ouTres que pendant le ftilence de la nuit 
pour répandre tes odeurs balsamiques ! 
Ah ! quel doux pa^f«m tqus esJialez dans 
cette obscurité l lurisiblefl^ et «ana la pa* 
rure relevée des couleurs éclatantes , tous 
êtes trahies pap h wlupté que je respire* 
Vous berces dans TOtrè sein délectable des 
siéphyrs assoupis ». qui 6*étQ|ent Catigués à 
se jouer autour de vous pendant la jour^ 
née y et qui trouvent, à leur réveil, un 
amas de rQsée, conserva 4<WS h^ \:pupe9 
pures de vos feuille^!*. 

Mais quel son aîgu , qu^l chimt enroué 
se fait entendre du seifi de eette prsifiQ 
marécageuse ? Ce sofit 4e pertes raipes de 
buisson, assises sur des feuilles, chantant 
leur air assoupissant, accompagné par les 
voix plus grosses des grenouilles qui ha-r 
bitent l'étang yoisin , dans lequel elles aé 
balancent sur des tiges flottantes , se re* 
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posent dans les roseaux, et levant lenrr 
tètes Terdàtres da fond du marais, chan- 
tent les attraits de la lune : aussi rayies 
dans leurs chants rauques, que le rossignol 
dans ses accens mélodieux. Tel un misé* 
rable rimailleur chante d'un air riant les 
vertus de son Mécène. Dans sa fureur 
poétique, autant que peut la supporter sa 
pauvre tète, lorsqu'il voit en esprit la table 
de son patron couverte de mets et de bou- 
teilles, il ne se croit point inférieur dans 
ses vers insipides , à Haller et à Klopstock 
dans leurs chants immortels. 

Là -bas derrière cette prairie, s'élève 
doucement un coteau revêtu de buissons, 
où, dans les intervalles des chênes élan- 
cés, on voit les rayons de la lune se con- 
fondre et sautiller avec les ombres de la 
nuit. Là fuit un ruisseau gazouillant. J'en- 
tends, j'entends le bruit de ses eaux; il 
se précipite sur des pierres couvertes de 
mousse ; il s'échappe en écumant à travers 
le vallon , et ses flots bondissans semblent 
vouloir baiser les fleurs qui bordent ses 
rives. 
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• C'est-là qu'un jour, au clair de la lune, 
je trouvai sur les bords émaillés la plus 
belle des mortelles. Mollement étendue 
sur les fleiirs, elle étoit vêtue d'une robe 
aussi légère que la nue la plus transparente 
dont la lune se plait à se voiler comme 
d'une gaze déliée. Son bras délicat soutç- 
noit un luth, posé sur ses genoux, tandis 
que sa maîn rapide tiroit des cordes so- 
nores les sons les plus mélodieux ; accords 
plus enchanteurs , plus touchans que . les 
doux accens de Philomele. 

Elle chanta. Toute la contrée célébra ses 
concerts ; le rossignol se tut pour les en- 
tendre; l'Amour, appuyé sur son arc^ 
écouta avec ravissement derrière un bos- 
quet. M Je suis le dieu de la tendresse , le 
» dieu des transports les plus doux; mais, 
M par. le St]rx! depuis que je suis Amour, 
» j'ai goûté peu de félicités qui égalent ce 
a> ravissement, cette volupté. » Ainsi dit en 
lui-même l'Amour. 

Phébé commande à ses dragons de ra- 
lentir le bruit de leurs ailes. D'un air at- 
tentif, elle se penche sur le côté de son 
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rez leurs pas lorsqu'ils Tont chercher les 
bocages discrets : mais tous égarez les ja- 
loux et les envieux qui TOudroient les 
trahir ; tous les conduisez dans des marais 
fangeux. 

Mais, qu'êtes- TOUS devenues , divinités 
fugitives 1 Échappées à mes yeux, )e ne 
vois plus de feux dans la contrée téné- 
breuse : je n'j apperçois plus qu'un petit 
yermisseau, qui, semblable à une petite 
lampe , brille suspendu à la tige d'une 
plante : il jette une foible lumière , comme 
la lampe expirante du cabinet d'un grave 
savant, qui s'est endormi au milieu des 
in-folio, tandis que sa chère moitié , pleine 
de dépit , occupe seule la couche nuptiale. 
Muse, dis-moi, tu le sais, pourquoi des 
insectes portent-ils une lumière sur la par- 
tie inférieure de leur eorps l D^où vient ce 
prodige? Jupiter aima un jour, comme il 
lui arrivoit assez souvent, une belle mor- 
telle. Junon, toujours tourmentée par sa 
vieille jalousie, le poursuivit sans cesse. 
Bile ignoroit, la bonne déesse, les mœurs 
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pins douées des dames de nos jours, qui 
sourient sans colère, et qui savent prendre 
une Ten^^eance pins modérée , lorsqu'elles 
▼oient que leurs maris les négligent, pour 
•ppaiser Pardeurde leurs feux auprès d*une 
suivante plus jeune et plus fringante; En- 
flammée de colère , ses yeux vigilans éclai- 
rèrent toutes ses démarches : elle le troava 
un jour à la clarté de la lune , à Pabri d*un 
bocage solitaire, métamorphosé en scara- 
bée, qui folàtroit sur le sein naissant, et 
dans les plis de la robe d'une jeune et belle 
fille; dans sa bouillante fureur, elle con- 
sidéra long-temps du haut d'un nuage cette 
scène merveilleuse. » Les insectes n'ai- 
» ment d'ordinaire que les insectes. Quel 
» prodige de voir un vermisseau ailé, brû- 
»> 1er pour une jeune fille! » Ainsi, dit- 
elle , avec une raillerie amere, lorsque Ju- 
piter reprit sa première forme, et serra 
dans ses bras la belle effrayée. » Malheu- 
» reuse! s'écria Junon enfur-eur, tu seras 
» ce qu'il étoit tout à l'heure. » Et soudain 
la jeune fille, en punition de l'outrage fait 

i3 
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au lit conjugal, fut méumorphoaée en rer» 
miaseau rampant. Au sortir des embrasse- 
mens de Jupiter consterné ^ elle moota la 
tige foulée d'un lis t et pour laisser à ja* 
mais un monument de son ignominie , Jn- 
non transplanta dans son corps un rayon 
qu'elle déroba à l'étoile du soir , et qui fat 
communiqué k toute l'espèce de cet yer- 
misseaut. 

Dans le firmament, parsemé d'étoiles, 
flottent désormais de petits nuages bordés 
d'un argent brillant. De petits amours fb« 
làtrent sur leurs surfaces éclatantes, et 
font distiller la rosée féconde sur les fleurs 
qui demain doiyent briller sur le sein des 
jeunes beautés, et qui doirent rafraîchir 
le cep de la yigne; car souvent ces petits 
dieux malins prennent leurs ébats sur les 
gorges des belles, ou sur les fruits de la 
▼igné. 

Mais quoi! ils pâlissent, les nuages! 
Pourquoi te caches-tu , ô Diane y sous l'é* 
paisseur de ce voilée Chaste déesse, u 
pudeur seroit-elle alarmée à la yue des 
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jeux pétulans de ces dieux sur les nuages % 
ou un satyre malin a-t-il fait retentir Pair 
du nom d'Bndymion ? 

Répands ta clairté sur ma route, douce 
diyinité. Je yeux sortir de ce bocage ; je 
veux yisiter cette colline, où de jeunes 
pampres ombragent le ruisseau qui serpente 
dans le vallon. Sur la crête de cette colli- 
ne I dont la vue s^étend au loin , est situé 
un berceau, où. s*entrelace la vigne ram- 
pante , pour former une voûte élevée , gar<* 
nie de grapes. Là, souvent appuyé contre 
la verte muraille, le verre couronné de 
roses , je chante les airs joyeux de filage- 
dom et de Gleim, ces airs que leur avoient 
dictés les plaisirs et les amours. 

Le voilà qui s'élève le berceau ceintré. 
Une douce horreur se mêle à l'obscurité 
qui repose sous sa voûte ; car Bacchns a 
pris ce berceau sous sa protection. 

Souvent , au milieu du silence de la nuit , 
on y entend avec surprise les accens des 
chansons à boire , et les sons argentins des 
coupes pleines. Le passant égaré l'entend , 
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et y portant un regard curîenx , il ne yoît 
rien : alors il recale d*ef&oi , et saisi 
d'étonnement et de respect, il passe son 
chemin. 

Ah ! je te saine , sombre bercean. O qne 
ces tiges , chargées de raisins , forment nn 
ceintre agréable ! Quel charme de Toir sau- 
tiller ces feuilles à la clarté de la lune ! 

Mais quel doux frémissement parcourt 
ton feuillage , et bondit de grape en gra- 
pe ? Ce sont des zéphyrs , et ... . croyez- 
en ma muse sincère y ce sont des âmes de 
buveurs et d'amans futurs , portées sur les 
ailes embaumées des zéphyrs com'plaiâans, 
qui Toldgent avec les amours, qui s'as- 
semblent sur la surface de la grape, qui 
folâtrent, qui jouent, qui se poursuivent 
dans le labyrinthe de la grape balsami- 
que , et qui , fatiguées de leurs jeux , se 
rassemblent dans le creux de la feuille 
de pampre , ou qui se baignent dans les 
gouttes de la rosée, conservées dans les 
fleurs , et qui sommeillent sur les œillets , 
et se mettent à rire | lorsqu'à leur réyeil 
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elles Toient qu'une jeune beauté les a cueil- 
lies et les a placées sur son sein. 

O vous y mes amis, ensevelis maintenant 
dans un lâche sommeil ^ ah! que n*étes- 
TOUS ici! Pour moi, si de loin j'avois vu 
briller à travers le feuillage la lumière 
qui TOUS éclaire ; si de loin j'avois entendu 
vos chansons, conune faurois volé dans 
vos bras! et enivré de joie, comme j'aurois 
mêlé ma voix aux refreins de vos airs ! 

Mais qu'est-ce que j'éprouve % quest-ce 
que j'entends? La gaieté, les jeux et les 
ris montent la colline : seroit-ce Bacchus , 
accompagné de son joyeux cortège 1 

Mais non. Ah! quel transport de joie! 
Cest vous que je vois , ô mes amis ! vous 
montez la colline! Ça, couronnons - nous 
de bourgeons de vignes; asseyons-nous en 

rond dans ce berceau Qui de nous 

entonnera une chanson bachique ? Je veux 
qu'elle retentisse à travers le bocage voi- 
sin; je veux que les antres d'alentour la 
disent aux antres lointains. 

Le faune qui dort dans sa grotte l'en- 
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tend et se réveille : étonné , il prête une 
oreille attentive; il se levé en santant, 
répète notre chanson , et entame son outre 
de vin. 

Phébns, lorsqu'il s'avance dans son char 
d'or, de derrière cette montagne , nous 
trouve encore assemblés. Hélas! s'écrie-t-il 
alors, depuis que je suis Phébus, je n'ai 
jamais été si gai que ces mortels. Il dit, et 
amassant de tristes nuages , il fait pleuvoir 
pendant toute une journée. 



TABLEAU 

DU DÉLUGE. 

JLléJA. les tours de marbre étoient ense- 
velies sous les flots y déjà des vagues noires 
rouloient l^urs masses énormes sur les t^tes 
des montagnes. Le front spurcilleux d'un 
rocher s'élevoît seul encQre du £ond des 
eaux . Un tumulte affreux régnoit autour 
4e ses flancs battus par les flots ; les maU 
bcureux qui, dans leur désespoir, cher- 
choient à gravir sa cime, poussoient des 
cris lamentables , pendant que la mort , 
•portée sur les ondes, pour^uilvoit la plante 
de leurs pieds. Là, une portipn de I9. 
■montagne «e détache , et se précipite avec 
tout son .fardeau d'hommes gémissans dans 
l'es Bpî» mutinés : ici , des courans impér 
fueiix, formés par les pluies orageuses;, 
temportent le fils, qui. cherche vaineinent 
k sauver son père mourant » ou à traîne )r 
plus haut sa mère désolée, : entourée: de 
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char d'argent ; elle poussé un profond sou- 
pir, la chaste déesse. 

La belle cessa de chanter. Déjà dans les 
grottes d'alentonr, Écho avait répété trois 
fois les demiefs sons de sa t(hx : la na- 
ture célébrok encére ses chantflf; le ros- 
signol muet refttoit encore perché sur les 
branches tonffves 3 alors je m'approchai de 
la jeune fiJle. Beàitté diyine ! déesse! • . . . . 
Ainsi lui dis -je en balbutiant, en lui pres- 
sant la main, et en soupirant. Interdite, 
la jeune fille balssiet les yeux ^ elle rougit, 
elle sourit^ Sans force je tombai à ses côtés ; 
mes paroles entrecoupées, mes lèvres trem- 
blantes, lui peignirent alcM's mon trouble 
et mes inexprimables transpcnrts. 

Ma main gasuiche jouoiti a^éc ses mains 
mignones , posées Sur ses genoux légè- 
rement vénis , tandis que nion braS droit 
étoit entrelacé autour de ion cou d^albâ^e , 
ombragé par les ondes^ de sa chevelure , 
et que ma main descendoit snr son sein 
palpitant. La belle alors soupira; je le 
sentis : pleine de langueur^ elle baissa les 
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yeux; et, par foi foible effort, elle dé- 
tourna ma main de son sein sonlevë. Inti- 
midé, j'abandonnai le sein de la belle, et 
je renonçai mal -à -propos à tine victoire 
certaine. 

Ah ! jeune beauté ! jeune beauté ! qu'est- , 
ce que j*éprouye? Je crains bien que tout 
volage que je suis, tu n'aies fait de moi 
un éternel esclave. 

Mais, dieux! qu'aperçois- je là-bas sur 
cette plaine obscurcie ? Je vois des flammes 
bondir avec des flammes; je les Tois fuir 
et se poursuivre : les voilà qui dansent en 
cercle ; les voilà qui s'élancent avec la ra- 
pidité des éclairs par-dessus les forêts et 
les coteaux. 

Vous êtes des dieux : le pieux villa- 
geois tremble à votre aspect, et l'auda- 
cieux philosophe vous nomme , d'une bou- 
che impie, des vapeurs enflammées. Oui, 
\Qji9 êtes des divinités bienfaisantes, qui 
daignez apparoitre la nuit, pour conduire 
l'amant égaré auprès de son amante, qui 
l'attend avec impatience; ou, vous éclai- 
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rez leurs pas lorsqu'ils Tont chercher les 
bocages discrets : mais vous égarez les ja- 
loux et les envieux qui voudroient les 
trahir ; vous les conduisez dans des marais 
fangeux. 

Mais, qu'êtes- vous devenues, divinités 
fugitives 1 Échappées à mes yeux, je ne 
vois plus de feux dans la contrée téné- 
breuse : je n'y apperçois plus qu'un petit 
Termisseau, qui, semblable à une petite 
lampe , brille suspendu à la tige d'une 
plante : il jette une foible lumière, comme 
la lampe expirante du cabinet d'un grave 
savant, qui s'est endormi au milieu des 
in-folio, tandis que sa chère moitié , pleine 
de dépit, occupe seule la couche nuptiale. 
Muse , dis-moi , tu le sais , pourquoi des 
insectes portent-ils une lumière sur la par- 
tie inférieure de leur corps l D^où vient ce 
prodige? Jupiter aima un jour, comme il 
lui arrivoit assez souvent, une belle mor- 
telle. Junon, toujours tourmentée par sa 
vieille jalousie, le poursuivît sans cesse. 
Bile îgnoroit, la bonne déesse, les mœurs 
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plus doiuîes des daines de nos jours, qui 
sourient sans oolere, et qui savent prendre 
une Tengeance plus modérée , lorsqu'elles 
Yoient que leurs maris içs négligent, pour 
•ppaiser l'ardeur de leurs feux auprès d'une 
suivante plus jeune et plus fringante. En- 
flammée de colère , ses yeux yigilans éclai- 
rèrent toutes ses démarches : elle le trouva 
un jour à la clarté de la lune , à l'abri d'un 
bocage solitaire, métamorphosé en scara- 
bée, qui folàtroit sur le sein naissant, et 
dans les plis de la robe d'une jeune et belle 
fille; dans sa bouillante fureur, elle con- 
sidéra long-temps du haut d'un nuage cette 
scène merveilleuse. » Les insectes n'ai- 
» ment d'ordinaire que les insectes. Quel 
M prodige de voir un vermisseau ailé, brû- 
s> 1er pour une jeune fille! m Ainsi, dit- 
elle , avec une raillerie amere, lorsque Ju- 
piter reprit sa première forme, et serra 
dans ses bras la belle effrayée. » Malheu- 
»> reusc! s'écria Junon en fureur, tu seras 
1» ce qu'il étoit tout à l'heure. » Et soudain 
la jeune fille, en punition de l'outrage fait 

i3 
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au lit conjugal , fut métamorphosée en Tei> 
misseau rampant. Au sortir des embrasse- 
mens de Jupiter consterné^ elle monta la 
tige foulée d'un lis : et pour laisser à ja- 
mais un monument de son ignominie , Ju- 
non transplanta dans son corps un rayon 
qu*èlle déroba à l'étoile du soir , et qui fut 
communiqué a, toute l'espèce de ceft yer- 
misseauk. 

Dans le firmament, parsemé d'étoiles ^ 
flottent désormais de petits nuages bordés 
d'un argent brillant. De petits amours fb« 
lâtrent sur leurs surfaces éclatantes, et 
font distiller la rosée féconde sur le6 fleurs 
qui demain doivent briller tUr le sein des 
jeunes beautés, et qui doivent rafraîchir 
le cep de la vigne; car souvent ces petits 
dieux malins prennent leurs ébats sur les 
gorges des belles, ou sur les fruits de la 
TJgne. 

Mais quoi! ils pâlissent ^ les nuages! 
Pourquoi te caches-tu, ô Diane, sous l'é- 
paisseur de ce voile? Chaste déesse, ta 
pudeur seroit-elle alarmée à la vue des 
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jeux pétulans de ces dieux sur les nuages ? 
ou un satyre malin a-t-il fait retentir Pair 
du nom d*£ndymion 1 

Répands ta clarté sur ma route, douce 
divinité. Je yeux sortir de ce bocage ; je 
veux visiter cette colline, où de jeunes 
pampres ombragent le ruisseau qui serpente 
dans le vallon. Sur la crête de cette colli- 
ne, dont la vue s'étend au loin, est situé 
un berceau, où s'entrelace la vigne ram- 
pante , pour former une voûte élevée , gar- 
nie de grapes. Là , souvent appuyé contre 
la verte muraille, le verre couronné de 
roses , je chante les airs joyeux de HagC" 
dom et de Gleim, ces airs que leur a voient 
dictés les plaisirs et les amours. 

Le voilà qui s'élève le berceau ceintré. 
Une douce horreur se mêle à l'obscurité 
qui repose sous sa voûte *, car Bacchns a 
pris ce berceau sous sa protection. 

Souvent , au milieu du silence de la nuit , 
on y entend avec surprise les accens des 
chansons à boire , et les sons argentins des 
coupes pleines. Le passant égaré l'entend , 
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et y portant un regard curieux , il ne voit 
rien : alors il recule d'effroi , et saisi 
d'étonnement et de respect, il passe son 
chemin. 

Ah ! je te salue , sombre berceau. O que 
ces tiges , chargées de raisins , forment un 
ceintre agréable ! Quel charme de Toir sau- 
tiller ces feuilles à la clarté de la lune ! 

Mais quel doux frémissement parcourt 
ton feuillage , et bondit de grape en gra- 
pe ? Ce sont des zéphyrs , et ... , croyez- 
en ma muse sincère , ce sont des amés de 
buveurs et d*amans futurs , portées sur les 
ailes embaumées des zéphyrs complaisans, 
qui voltigent avec les amours, qui s^as- 
semblent sur la surface de la grape, qui 
folâtrent, qui jouent, qui se poursuivent 
dans le labyrinthe de la grape balsami- 
que , et qui , fatiguées de leurs jeux , se 
rassemblent dans le creux de la feuille 
de pampre , ou qui se baignent dans les 
gouttes de la rosée, conservées dans les 
fleurs , et qui sommeillent sur les œillets , 
et se mettent à rire y lorsqu'à leur réyeil 
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elles voient qu'une Jeune beauté les a cueil- 
lies et les a placées sur son sein. 

O TOUS y mes amis, ensevelis maintenant 
dans un lâche sommeil ^ ah! que n*étes- 
vous ici! Pour moi, si de loin j'avois vu 
briller à travers le feuillage la lumière 
qui vous éclaire ; si de loin j'avois entendu 
vos chansons, comme j'aurois volé dans 
vos bras! et enivré de joie, comme j'aurois 
mêlé ma voix aux refreins de vos airs ! 

Mais qu'est-ce que j'éprouve î quest-ce 
que j'entends? La gaieté, les jeux et les 
ris montent la colline : seroit-ce Bacchus , 
accompagné de son joyeux cortège ? 

Mais non. Ah! quel transport de joie! 
Cest vous que je vois , 6 mes amis ! vous 
montez la colline! Ça, couronnons -nous 
de bourgeons de vignes; asseyons-nous en 

rond dans ce berceau Qui de nous 

entonnera une chanson bachique? Je veux 
qu'elle retentisse à travers le bocage voi- 
sin; je veux que les antres d'alentour la 
disent aux antres lointains. 

Le faune qui dort dans sa grotte l'en- 
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tend et se réveille : étonné , il prête une 
oreille attentive; il se levé en sautant, 
répète notre chanson , et entame son outre 
de vin. 

Phébnsy lorsqu'il s'avance dans son char 
d'or , de derrière cette montagne , nous 
trouve encore assemblés. Hélas! s'écrie-t-il 
alors, depuis que je suis Phébus, je n'ai 
jamais été si gai que ces mortels. Il dit , et 
amassant de tristes nuages , il fait pleuvoir 
pendant toute une journée. 



TABLEAU 

DU DÉLUGE. 

ijijA, les tours de marbre étoient ense- 
velies sous les flots j dé)a des yagues noires 
rouloient l^urs masses énormes sur les têtes 
des montagnes. Le front sourcilleux d'un 
rocher s'élevoit seul encgre du fond des 
eaux . Un tumulte affreux régnoit autour 
de ses flancs battus par les flots; les mal- 
bcureux qui, dans leur désespoir, cher- 
choient à gravir sa cime, poussoient des 
cris lamentables , pendant que la mort , 
•portée sur les ondes , pour^u^voit la plante 
de leurs pieds. Là , une portiçn de la 
jnontagne se détache , et se précipite avec i 
tout son «fardeau d'hommes géniîssans dans 
lès ik>ts mutinés : ici , des courans impé- 
tueux, formés par les pluies orageuses:, 
emportent le fils, qui. cherche yàineinent 
à sauver son père mourant , ou à traînejr 
pins haut sa. mère désolée, entourée; de 
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ses autres enfans. Il ne restoit plus que 
le sommet supérieur qui s^élévoit encore 
du fond des abîmes. C*étoit sur ce som- 
met que Semin, jeune homme généreux, 
avoit sauvé Sémire sa bien aimée; deux 
tendres amans qui venoient de se jurer un 
amour éternel. Ils étoient seuls, les flote 
avoient englouti tout le reste-, ils étoient 
seuls au milieu de l'orage et des yents 
furieux. Les torrens de pluie se précipi- 
toient sur eux, le tonnerre grondoit au- 
dessus de leurs tètes, une mer en furie 
mngissoit sous leurs pieds. D'affreuses té* 
nebres régnoient autour d'eux, à moins 
qu'ils ne vissent briller les éclairs au mi- 
lieu de cette scène, d'horreur. Chaque 
nuage portoit la terreur sur son front oha* 
cur, et chaque flot, chargé de cadavres^ 
se rouloit à travers la tempête, et cher- 
choit de nouvelles destructions. Sémire 
pressa son amant contre son cœur palpi- 
tant; des larmes, mêlées avec les gouttes 
de la pluie, ruisseloient le long de ses 
joues pâles; elle dit avec des paroles en- 
trecoupées : U n'est plus de salut pour 
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BOUS 9 6 mon bien aimé ! mon cher Semin! 
Environnés de tous côtés par la mort af- 
freuse ! .... O destruction ! 6 désolation! 
Toujours elle s'avance de plus près y la 
mort! Laquelle de ces vagues, ah! la- 
quelle sera celle qui nous ensevelira I 
Soutiens -moi y ah mon bien aimé! sou- 
tiens-moi dans tes bras tremblans. Bientôt ^ 
bientôt entraînés dans la destruction uni- 
verselle , tu ne seras plus, je ne serai 
plus ! . • .Voici. . . ô Dieu! . . . Vois -tu 
ce flot? qu'il est terrible! Le voxs-tuàla 
lueur des éclairs % comme il s'avance ! 
Voici f ô Dieu ! ô Juge ! . . . Elle dit| et 
se pencha sur le sein de Semin. 

Les bras défaillans de Semin Sjerrerent 
la jeune fille évanouie; ses lèvres trem- 
blantes se turent : ih ne voyoit plus la 
destruction d'alentour^ il ne voit que son 
amante évanouie, penchée sur son sein; 
et à. cette vue, il ressent plus que les an-| 
goisses de la mort. Il baisa ses joues pâles ^ 
lavées par l'eau froide de la pluie ; et la 
pressant plus fortement contre son sein» 
il dit : Sémire, ma chère Sémire,, ré- 
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Yeille-toi. Ah ! reviens encore une £ois sur 
cette scène d'horreur. Que tes yeux se 
tournent encore une fois sur moi f que 
tes lèvres décolorées me disent encore 
une fois que tu m'aimes , que tu m'ai* 
meras jusqu'à la mort : encore une fois 
avant que nous soyons emportés par les 
ondes. 

Il dit , et elle se réveilla t elle tourna 
sur lui un regard dans lequel étoient ex- 
primées la tendresse k. plus vive et l'afr 
fliction la plus profonde. Jetant ensuite 
la vue sur la destruction , elle s'écria t 
O Dieu ! 6 Juge ! il n'est donc plus de 
salut , plus de miséricorde pour nous! 
O comme les eaux se précipitent! comme 
le toiinerre gronde autour de nous ! Quelles 
terreurs manifestent la vengeance impla- 
cable de l'Étemel ! O Dieu ! nos années 
s'écouloient dans l'innocence. Toi , 4es 

jeunes hommes le plus vertueux ^ 

Malheur, ah! malheur à moi! Ilsne sont 
plus ) ceux qui combloient ma vie de 
mille douceurs ! Et toi qui m'as donné 
la vie. . . . aspect cruel. . . . les iiots t\>nt 
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emporté de mes côtés : tu as encore une 
fois leTé la tète et les mains ; tu youloîs 
me bénir y mais tu fus englouti. .. . Hélas! 
ils ont tous péri, et cependant.. ... 6 
Semin! Semin! le monde, solitaire, dé- 
truit , seroit pour moi un jardin de délices 
à tes côtés. Dieu ! les années de notre 
jeunesse s'écouloient dans l'innocence.... 
Hélas ! il n'est donc plus de salut , plus 
de miséricorde à espérer! . . . Mais, que 
dit mon cœur déchiré ? O Dieu ! pardonne : 
nous mourons. Qu'est-ce que l'innocence 
de l'homme devant toi 1 

Le jeune honune soutenoît son amante 
qui chanceloit aux assauts des autans, et 
il lui dit : Oui', ma bien aimée, tout 
être vivant a été détruit sur la terre; on 
n'entend plus gémir aucun mourant du 
milieu de cette destruction. O ma Sémire ! 
ma chère Sémire ! l'instant qui va venir 
sera notre dernier instant. Oui, elles sont 
tontes évanouies , les espérances de cette 
vie ! toutes les perspectives charmantes 
que nous voyions dans les heures déli^ 
cieusès de notre amour, elles sont toutes 
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ëTanouies! Nous mourons , la mort s'é- 
lance vers nous; dëja elle touche nos 
pieds tremblans : mais n'attendons pas y 
comme le réprouvé, le destin général. 
Nous mourons. Et.... Ah ma bien aimée ! 
que seroit notre vie la plus longue , la 
plus délicieuse ? Une goutte de rosée sus- 
pendue à un rocher , et que le soleil du 
matin fait couler dans la mer. Relevé ton 
courage. Une éternité de bonheur nous 
attend au-delà de cette vie. Ne tremblons 
pas maintenant que nous y passons. Emr 
brasse - moi , et attendons avec résigna- 
tion notre destin. Bientôt , à ma Sémire ! 
bientôt nos âmes s'élanceront au-dessus 
de ces abîmes d'horreur : pénétrées du 
sentiment d'une félicité inexprimable ^ 
elles prendront Pessor. Grand Dieu ! c'est 
avec cette confiance que mon ame espère. 
Oui, ma chère Sémire, élevons nos mains 
vers Dieu. Est-ce à des mortels à juger 
de sçs voies? Celui dont le soufle nous a 
animés, envoie la mort auj^i justes et aux 
injustes. I^ais heureux celui qui a narçh^ 
dans le sentier de la vertix! C^ |i'e9t,.plu9 
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pour la yie que nous t'implorons, 6 Dieu 
juste! Enlevé -nc^us dans ton jugement; 
mais ranime la grande espérance de cette 
félicité inexprimable que la mort ne ■ sau- 
roit plus troubler. Grondes , tonnerres ; 
soulevez -TOUS abimes; venez sur nous, ô 
ragues. Loué soit à jamais le Dieu juste ! 
Que ce soit là notre dernière pensée. 

La joie et le courage reparurent sur 
le visage embelli de Sémire ; puis, éle- 
vant ses mains au milieu de Porage, elle 
dit : Oui, je suis remplie désormais de 
toutçs ces grandes espérances. Loue le 
Seigneur, 6 ma bouche ! versez des larmes 
de joie , mes yeux , jusqu^à ce que la 
mort vienne vous fermer. Un ciel plein 
de béatitude nous attend. Vous nous y 
avez précédés , 6 vous tous qui nous étiez 
si chers! Nous vous suivons, et bientôt 
nous vous reverrons. Ils entourent main- 
tenant le trône du Très -Haut, les justes; 
Dieu, après son jugement, les a rassem- 
blés devant sa face. Grondez, tonnerres; 
mugissez, abimes : vous êtes les cantiques 
de sa justice. Ensevelissez-nous, ô flots!... 
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Voilà. . . . Ah, mon bien aimé ! embrase- 
moi. Voilà qu'elle vient, la mort; ellç 
s'avance sur cette vague noire. Embrasser 
moi , Semin ; ne m'abandonne pas. Ah ! 
déjà Ponde me soulevé. 

Je t'embrasse , Sémiré , dit le jeune 
homme, je t'embrasse. O mort, je te sa* 
lue; nous voici. Loué soit l'Être éternel* 
lement juste! 

Ils parloient ainsi , et se tenant em- 
brassés, ils furent entraînés par les flots. 
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!Ej8T-ce ici lelîèu dont le paisible om. 
brage tn'îÀs^ii^ôit àe si doux fràfispoïtsl 
JBst-ce là le rbcih'er coiifert â* épaisses 
broussailles à trayers lesquelles se préci- 
. pitoit cette source pure et profonde 1 
' Au Tîéu de Ponde limpide qui tomboit 
en bouillonnant, sûr la pierre blanche d'é- 
éumè, jé'n'e vois' plus qu'une colonne dô 
glacé suspendue à la cime ëlevée du ro* 
cher. 

(Qu'ils sont trîsifes ces rameaux dépouil- 
lés qUi naguère s ibrmoient une voûte ver- 
doyante, bïi se ^jouoient les zéphyrs sur 
les fleurs et dabs le ^euiflage doucement 
agité î 

D'une clarté fugitive et légère frappant 
four à 'tour le flot, l'écumte, la mousse^ 
l'arbrisseau , "si le soleil pénétroit cet' om- 
brage 'touffu , c'étoît comme Péclair perce, 
la nuit sombre. -^ Hélas ! il n'est plus lef 
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beau feuillage , sa dépouille froide et so- 
litaire , la -voilà. 

Consolez -TOUS y belles naïades» bientôt 
le printemps sera de retour , bientôt il 
vous rendra ces berceaux de verdure. Cett6 
urne fermée trop long- temps ne tardera 
plus à répandre ici la fraîcheur de son 
onde. 

Alors daignez encore me recevoir sous 
votre pmbre hospitalière , où nul soin 
n*osoît me poursuivre , riante cascade , 
jeunes arbrisseaux , et toi y lit délicieux , 
dont la mousse fine et tendre plairoit à 
la volupté même. 

Du sein des vallons, du sommet des 
collines , de l'obscurité des forêts , de 
Pémail brillant. des prés, de la plus mo- 
deste fleur du printemps , je sens passer 
alors dans mon amé un ravissement inex- 
primable. , . . 

Et pourroîs-je envier le sort dçs rois , 
lorsqu'à mes côtés l'onde fraiche du ruis- 
seau caresse ici le large flacon rempli 
jusqu*au bord d'un vin généreux : . 
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Lorsque cette douce solitude m*inspire 
quelque heureuse chanson , quelque chan- 
son dont l'innocente' joie puisse remplir 
encore le cœur de nos derniers neveux ! * 

* Cette pièce et la saiyante sont dans Torigi- 
nal en stances , en vers blancs. 
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CHANSON D'UN SUISSE 

A SA MAITRESSE 
SOUS JLES ARMES.* 

OuE voÎ8-je? Est-ce toi, belle Éricie? Quel 
éclat éblouit mon œil incertain ! De quels 
feux brillans il étincelle ce luisant bou- 
clier ! 

Comme avec grâc# ce panache pourpre 
et blanc s'élève sur ta tête, et fait fré- 
mir les airs! Qu'ils sont beaux ces che- 
veux d'ébene qui s*écbappant du casque 

* Lorsque l'empereur Albert vint faire le «iége 
de la ville de Zurich , il y restoit peu de guer- 
riers. Mais les femmes, revêtues de cuirasses, 
s'ètant mêlées à leurs foibles bataillons , pré- 
sentèrent bientôt tout Tappareil d'une résistance 
redoutable. L'empereur, qui comptoit sur- 
prendre la ville , étonné d'y voir une garnison 
si nombreuse, crue devoir renoncer k aes pro- 
jjBts et se retira. 
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voltigent avec la plume au gré des zé- 
phyrs ! 

Quoi! le dur acier ose presser cette taille 
si souple y ce sein d'albâtre et de rose : 
hélas! je ne le vois plus palpiter sous 
l'envieuse armure! 

Heureux encore, je vois ce genou mol- 
lement arrondi ; je le vois ce pied mi- 
gnon qu'une robe traînante déroboit à 
mes regards! 

L'ange qui jadis veillcMt aux portes du 
paradis y voilà ton image , jeune Éricioi 
sous ce vêtement belliqueux. 

L*ange menaçoit le coupable , et sou- 
rioit à l'innocence. Ton bel œil ne me- 
nace >que nos tyrans ^ et sourit à mon hom- 
mage. 

Ah! que la flèche acérée de Pennemi 
sifle vainement autour de ta tête ! Que 
ce cœur ne soit jamais atteint que des 
plus doioces flèches du dieu d'amour! 



Y N K L E 

ET YARIKO. * 

J'AiMB le poëté dont rimagination ten- 
dre et sensible. n'a pu souffrir que la belle 
Indienne au teint d'aurore demeurât en 

* Ce fragment ne se troure dans aucane édi- 
tion des œuvres de Gessner , et n'a jamais été 
imprimé qu'à la suite d?un petit poème du cé- 
lèbre Bodmer* sur le même sujet;. soit que 
Tauteur lui-même n*en fût pas assez content , 
soit qu'il eût la délicatesse de ne pas vouloir 
que oe petit ouvrage parût détaché de celui 
de son maître et de son ami. Quel que puisse 
avoir été son moiif, nous avons cru que 
nos lecteurs nous sauroient gré de leur faire 
connoitre une des premières productions du 
chantre ingénieux ^Abel et de Daphnis. Ce 
seroit la faute de son traducteur, si l'on n'y 
re trou voit rien de cette touché sensible, aimable 
et naïve , qui caractérise si heureusement tous 
wti ouvrages. 

* Professenr d'histoire à Zurich; il fiU 
tout à la fois le Socrate de sa patrie et le 
patriarche de la littér<aure allemande. 



YNKLE ET YARIKO. 2l3 

proie à l'horreur de son sort. En ne 
trouvant dans Phomme cruel qui Pa tra- 
hie aucune trace de repentir, aucun ca> 
ractere d*hunianitë, mon ame n'éprouve 
pas une émotion moins douloureuse. Oui, 
la pitié n'est jamais si loin du cœur de 
l'homme y que le frémissement du remords 
ne puisse le saisir et le ramener à la 
Tertu. Ce germe que le ciel mit au fond 
de notre être n'est jamais entièrement 
étouffé, il se fait jour à travers l'ivraie 
des passions , et rendt tôt ou tard. Muse , 
si tu m'es favorable, les cœurs sensibles 
apprendront de moi la délivrance d'Yariko^ 
le repentir de son amant. 

L'infortunée fut vendue par le barbare 
au gouverneur de l'ile , qui, n'eut --pas 
plutôt appris l'histoire > de ses malheurs 
et la noire perfidie d'Ynkle, quHl donna 
l'ordre au chef des esclave» de courir 
après le traître et de l'amener devant lui. 
Je -veux y dit-il, que ce monstre subisse 
cinq années d'esclavage pour la juste pu- 
nition- de son crime. 
' Ynkle cependant étoit resté immobile 
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-sur le rivage. Sortant tout -à- coup d'une 
rêverie profonde , qu'ai-je fait, s'écrie-t-il! 
celle qui sauva mes jours , celle qui m'aime 
si tendrement^ je Tai vendue à vil prix!.... 
Il jette avec indignation l'argent qui paya 
son forfait y et retombe dans une nou- 
velle rêverie. Que vais -je devenir, mal- 
heureux! le crime fut horrible, oui, mais 
il est consommé. Le maître à qui je l'ai 
vendue est bon , elle sera traitée avec 
douceur; je le sens cependant, ah! je 
le sens trop, ce souvenir cruel ne ces- 
sera de troubler mon repos. Regret éter- 
nel ! regret inutile ! ... A ce mot il se 
disposoit à ramasser le vil argent qu'il 
yenoit de jeter sur le rivage, lorsqu'un 
frissonnement d'horreur le ressaisit sott> 
dain. Ne me donne point à d^autres, dit- 
il en pleurant , ne me donne point à 
d'autres, voilà ce qu'elle me disoit; voilà 
qu'elles furent les dernières paroles que 
m'adressèrent ses lèvres tremblantes.... 
O malheureux que je suis ! ... Je »e refa<» 
se point de te suivre comme ton esclave; 
sans ae plaindre, tn me verras snppor- 
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ter les plus rudes trayaiix. Laisse -moi 
seulement auprès de toî^ ^^sse-moi jouir 
toujours de tes regards; oui, prends-moi 
pour ton esclave , et le fruit malheureux 
que je porte dans mo& sein, ce fruit in- 
fortuné du plus tendre amour. ... Il s'ar- 
rête, il pâlit, une sueur froide coule de 
son front; il tre^lble, il frémit comme 
frémiroit celui q^ roulant attenter à l'in- 
nocence d'une j.eune beauté, -verroit tout 
à coup la foudre tomber à ses côtés, et 
fracasser l'arbre dont l'ombrage alloit étra 
témoin de son crime. Tel fut l'effroi 
d'Ynkle au moment oh les chefs des es- 
claves vinrent s'emparer 4e lui. 

Scélérat^ lui dirent-ils, si tu la com- 
pares à ton forfait, ta punition dpit te 
sembler légère. L^e gouverneur te con- 
damne à cinq années 4e servitude. Quitte 
sur-le-champ tes habits, voilà ceux qui 
te sont destinés. . . . Ynkle se dépouille 
de ses vètemens, et yen prenant ceux des 
esclaves , ses larmes coulent en abondan- 
ce. Oui, le châtiment est doux, disoit- 
il, pour le plus noir des crimes; je bénis 
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la main qui Te yenge , peut-être en sup- 
porterai-je avec moins de douleur le poids 
dont mon cœur est oppressé. . . . Habillé 
en esclave , on traîne le malheureux aux 
travaux qui lui sont désormais réservés. 
Quelque durs que soient ces travaux, Pin- 
fortuné se sent plus tranquille depuis qu'il 
porte la peine de son forfait. 

Yariko cependant ne cessoit de pleurer 
rinfidélité de son amant. Le maître qui 
Pavoit achetée eut pitié de ses malheurs y 
et au bout de quelque temps l'ayant com- 
blée de soins et de bontés, il la fit par- 
tir sur un navire destiné à la conduire 
'au rivage paternel. Triste, abattue sur 
le vaisseau qui fendoit l'ondft avec rapi- 
dité, les yeux fixés vers la côte qu'avec 
regret ils voyoient décroître à chaque 
instant , l'infortunée gardoit un morne 
silence, lorsqu'un des pilotes s'approchant 
d'elle lui adressa ces mots : 

Jeune et belle Yariko, quel est donc 
ce • noir chagrin? Ne devrois-tu pas te 
réjouir de te voir ramener au rivage pa- 
ternel , loin des bords funestes où l'on 
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te vendit esclave ? . . . Oui , répondit-elle y 
oui y sans doute y je dèvrois m'en réjouir , 
si, sur ce bord étranger , je n'abandon- 
nois pas un amant infidèle sans avoir 
même eu la consolation de répandre en- 
core une dernière larme dans le sein du 
perfide. Ah ! je Paurois embrassé ; peut- 
être le cruel m*eùt repoussée, je ne l'en 
aurois pas moins serré dans mes bras. 
Où est -in Ah! dites-moi où' est- il le 
plus ingrat, le plus chéri des mortels ? . . . 
Le gouverneur de Pîle, reprit le pilote, 
l'a condamné à cinq ans d'esclavage, pu- 
nition légère pour un forfait tel que le 
sien. Je l'ai vu au milieu d'une troupe d'es- 
claves partager' leurs pénibles travaux..... 
Ah ! pauvre Ynkle , s'écria - 1 - elle alors , 
pourquoi m'as-tu jamais connue? tu ne su- 
birois pas aujourd'hui la peine des cruait- 
tés que tu commis envers moi. Mais, ami, 
di»-moi,' comment supporte-t-il ce triste 
sort? dis-moi, que faisoit-il , que* disoit- 
îl, lorsque tu le vis au milieu des escla- 
ves? . . . , Quand je l'apperçus ,' repartit le 
pilote y il travailloity le corps courbé vers 
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la terre y puis tout-à-çoup se relevant et 
regardant avec des yeux baignes de lar- 
mes ses habits d'esclave, et la hache 
qu'il tenoit dans sa main : misérables yê- 
temensy s*ëcrie-t«ily tous êtes aujourd'hui 
ma parure chérie , et toi , ma hache , je 
te préfère au sceptre des rois. Si quelque 
foible rayon de joie peut éclairer encore 
la triste nuit qu'il me reste h vivre , je 
le dois au bonheur d'avoir subi la peine 
que j'ai trop méritée. O Yariko ! . ô ma 
bien aimée! mais comment, malheureux! 
^ïomment ma bouche ose-t-elle encore pro- 
férer le nom de celle que j'ai si cruelle- 
ment outragée!.... Yoilà ce que disoit 
l'infortuné , et les esclaves qui étoient 
autour de lui se relevant appuyés sur leurs 
haches, suspendirent leur travail pour l'é- 
couter. Amis, dit-il alors aux compagnons 
de son infortune , amis .... mais non , 
non, je ne mérite pas qu'un homme m'ap- 
pelle son ami , méprîsez-^oi , détestev- 
moi tous, je suis l'opprobre de l'huma- 
nité, il n'est rien d'humain en moi que 
ces traits dont j'ai déshonoré le sacré 
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caractère. Hommes ^ abhorrez-moi comme 
un monstre qui n'appartient p|u^ k TOt^ç 
espèce. Ecoutez et frémissez. 

Jeté par les vents sur cette riye sao- 
yage , c'est une fille jeune et belle qui 
prit pitié de ma misère : ses tendres soii^ 
conservèrent ma vie ; ses douces caresses 
me firent éprouver tous les transport9^.de 
l'amour. Je lui prcHuîs de la conduira 
dans ma patrie , de l'y faire fouir, dan^ 
les bras de l'amant le plus fidèle^ de tout 
le bonheur que méritoient sa tendresse 
et ses bienfaits. Heureuse de se livrer ^ 
moi sans réserve y c'est avec la plus douc^ 
confiance qu'elle abandonna pour 91e smvrf 
la cabane de son père et ses jeunes comi- 
pagnes. Le vaisseau sur lequel nous étioos 
embarqués aborde ici, et c'est id mâme^ 
frémissez de l'aveu d'une si noire ingra^ 
titude! c'est ici même que je l'ai vendue 
pour être esdave y avec elle le gage de nos 
amours , l'enfiaint infortuné qu'elle portoît 
dans son sein. Que de larmes elle té^9fh 
dit! avec! quel désespoir elle tendoic s#^ 
mains vers le ciel et vers moi ! Abhorrez-* 
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moi tous , je ne mérite pluB de vivre 
arec des hommes. Innocens oiseaux, ne 
chantez plus en ma présence y fuyez les 
lieux où je suis, comme un désert qu'in- 
fecte la dépouille hideuse de quelque 
bête féroce. 

Yariko pleure en écoutant ce funeste 
récit , elle croise ses mains sur sa tête ; 
ses plaintes , ses soupirs se portent en- 
core vers le rivage qui fuit à ses yeux : 
Ynkle, mon bien aimé, tu pleures ton in- 
fidélité, tu la pleures; ah! faut-il quelque 
chose de plus pour t'assurer que mon cœur 
te pardonne ? Pourquoi m'éloîgne-t-on de 
toi* ne te reverrai -jamais? cet enfant ne 
sourira-t-il jamais dans tes bras paternels? 
ne t'appellera-t-il jamais du doux nom de 
père ? ah! que ne puis-je à tes côtés porter 
au moins la moitié de ta misère , et lors- 
que tu succombes de lassitude, essuyer la 
sueur de ton front! ..... Voilà, tendre 
Yariko, quelles furent tes plaintes. Mais 
bientôt le funeste rivage disparoît entière- 
ment à tes yeux , ils n'apperçoiyent plus 
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que le cercle immense de la plaine liqui- 
de*, à présent c'est la rive paternelle, qui 
sortant d'un brouillard épais , semble s'a- 
vancer vers toi, 

Ynkle cependant continuoit de subir la 
misère et les travaux de l'esclavage; ce 
n'étoit pas la fatigue , c'était l'accablant 
souvenir de sa scélératesse, qui avoit sil- 
lonné son front de rides profondes. Le 
repentir, la solitude, les remords déchi- 
rans, en lui rappellant sans cesse la ten- 
dresse et les vertus dTariko, avoient ra- 
lumé dans^ son cœur tous les feux d'un 
amour qui ne. dût jamais s'éteindre. . . • • 
Où es-tu , Yariko î je t'ai perdue pour 
toujours, toi, ton enfant, le mien; que 
dis-je , hélas ! il ne me nommera jamais 
son père , à moins que tu ne lui racontes 
mes cruautés , et qu'alors il ne prononce 
ce nom sacré de père en frémissant d'hor- 
reur. O combien je suis à plaindre ! ce 
que j'ai de plus cher au monde ne peut 
conserver de moi qu'un souvenir désespé- 
rant , et lorsque mon nom échappe k leur 
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Toix plaiatiye, tout ce qui les environne 
doit épronver une impression de douleur 
et d*épouTante. 

Telle fut durant une année entière la 
éîtoatioB du malheureux Ynkle. Un soir 
^u'il ëtoit couché fort tard sous un arbre 
au ckir de la lune^ dévorant seul son dé- 
sespoir et ses larmes ^ le chef des esclaves 
vint le trouver y et lui ordonna de le sui- 
vre; il le conduisit dans le jardin du gon- 
terneur de Pile. Ynkle, lui dit celui-ci ^ 
tes remords et ton repentir ont fléchi le 
del , on vient de m'apporter de riches pré- 
sens pour payer ta tançoa. Ynkle Pécoute 
et reste immobile y aucune marque de joie 
n^éclate ni dans ses yeu± m sur son front. 
£h! quoi y lui dit le gouverneur, tu ne te 
l'éjouis pas de recouvrer ta liberté ? Sei- 
gneur , lui répondit Ynkle les yeux baissés 
et mouillés de larmes, comment mon cœur 
pourroit-il s'ouvrir encore à la joie? pnis- 
je espérer de trouver grÀce devant un del 
Vengeur de Pinnocence 1 Infortuné que je 
suis} les soupirs d'une épouse trahie, les 
cris de notre enfant ! . . . comment ma bou- 
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die ose- 1- elle encore profaner des noms 
si douxî . . . leurs larmes , leur désespoir 
ne m'accusent-ils pas sans cesse 1 ah ! quels 
sentîmens de joie peut éprouyer celui qui 
s'abhorre lui-même? où chercher quelque 
ombre de bonheur, quelque apparence de 
tranquillité ? il n'en est plus pour moi. Dai- 
gnez permettre , seigneur , que je demeure 
chargé delà punition de mon crime , laissez^ 
laissez-moi mourir yotré esclave. Ynkle 
achevoit à peine cette douloureuse prière ^ 
qu'une personne cachée jusqu'alors derrière 
la charmille yoisine s'avance avec précipi- 
tation : c'étoît Yariko -elle-même, comme 
aux autels d'hyménée superbement vêtue ; 
des plumes de différentes couleurs paroient 
sa robe , et ses cheveux étoient enlacés de 
fleurs. Un jeune enfant reposoit sur son 
bras. Ah ! mon cher Ynkle , s'écrie-t-elle 
en sanglotant, et courant à lui, elle le 
presse avec son enfant contre son sein; 
ah! mon cher Ynkle , ne refuse pas ta li- 
berté, c'est moi qui viens te la rendre, 
voici ta fidèle épouse, voici le bel enfant 
qui te doit le jour. Ynkle tombe à ses 
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pieds, embrasse ses genanx, et loog-temps 
ses leyres tremblantes ne penyent proférer 
une seule parole : Yariko , lui dit-il enfin y 
tendre. Yariko , tu n'es point épouyantée 
de me revoir, c'est toi, toi qui yiens me 
rendre la liberté ! Quoi , tu peux m'aimer 
encore , moi qui commis envers toi la plus 
affreuse des trahisons , moi trop indigne 
que tu laisses tomber sur lui un regard, 
si ce n'est un regard de haine, et d'hor- 
reur! . .. Levé -toi, mon bien aimé, dit 
Tariko , ne prive pas plus long-temps ton 
épouse de la douceur de t'embrasser, ton 
enfant du premier baiser paternel. 



LETTRE 

SUR LE PAYSAGE^ 

A FUESLIN. 

Vous pensez donc, monsieur, que je 
pourrois intéresser, peut-être même de- 
venir utile , en indiquant la route que j'ai 
suivie pour parvenir à pratiquer les arts 
du dessin dans un âge peu favorable aux 
grands succès. Ilseroit à désirer sans doute 
que les artistes célèbres eussent exécuté un 
semblable projet. Quel avantage ne tire- 
roit - on pas de Phistoire des peintres , si 
elle contenoit , avec les événemens de leur 
vie , le récit des progrès de leurs talens 1 
Kous y verrions les différentes routes qui 
peuvent conduire au même but, les obs- 
tacles qui s'y rencontrent , les moyens de 
les surmonter , le développement dep lu- 
mières relatif au développement du génie , 
et aux observations que la pratique en- 

i5 
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traîne ; et si ces sortes de détails ëtoient 
écrits parles artistes mêmes, ils offriroient 
certainement cette vérité précieuse et utile y 
et cet intérêt séduisant qui Paccompagne 
toujours. 

Peut-être, il est yrai, ne trouver oit-on 
pas dans ces simples récits la profondeur 
de recherches que s'efforcent d'atteindre 
ceux qui dissertent sur les arts sans les 
pratiquer; mais ceux qui les exercent y 
trouveroîent des ressources et des connois- 
sances que l'expérience seule peut donner. 

C'est ainsi que l'ouvrage de Lairesse, si 
secourable pour les jeunes élevés, lui a 
mérité le titre de bienfaiteur des arts que 
ses travaux ont illustrés. C'est ainsi que le 
livre de Mengs peut aider ses rivaux à s'é- 
galer à lui , en donnant plus à penser , en 
peu de lignçs , sur les vrais principes de la 
peinture, que de longs ouvrages. S'il laisse 
désirer quelquefois plus de clarté , comme 
philosophe, combien ne dédommage -t*- il 
pas, comme artiste, lorsqu'il expose ses 
procédés, ses principes, et qu'il fait admi- 
rer l'énergie, le go4t épuré, la finesse 
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qu^on a droit d'attendre de celui que ses 
contemporains appellent le Raphaël de son 
siècle. 

Me sera -t -il permis de reyenîr à moi^ 
après m'étre élevé si haut i Oserois - je 
remplir ma promesse, moi, qui n*ai fait 
que les premiers pas dans la carrière , et 
qui me trouverai peut -être arrêté par des 
occupations et des circonstances forcées) 
Mais je me suis engagé, c'est au nom de 
Pamitié ; l'amitié sera mon excuse. 

Vous savez que le sort ne sembloit pas 
me destiner à pratiquer la peinture. Ce- 
pendant un penchant naturel , marqué dans 
ma première jeunesse par des essais con- 
tinuels, sembloit indiquer que la nature 
ne s'accordoit point sur cet objet avec des 
circonstances d'état qui ne dépendent point 
d'elle. Je crayonnojs donc dans mon en- 
fance tout ce qui s'offroit à moi, sans pou- 
voir deviner alors ce que signifioient ces 
avertissemens , et sans qu'on y fit assez 
d'attention pour les mettre à profit ; je ne 
fis aucun progrès ; mon goût se ralentit ; 
mes plus belles années s'écoulèrent -, mais 
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les beautés de la nature , les excellentes^ 
imitations de ce grand modèle ne cessoient 
point de faire, sur moi les impressions les 
plus yiyes. J'avoîs abandonné le crayon ; 
une impulsion secrète me fit prendre la 
plume; et par ce moyen , dont la pratique 
m^offroit moins d'obstacles y j'imitai des 
scènes naïves , des beautés pittoresques , 
enfin y les charmes de la nature qui me 
touchoient le plus. 

Cependant une collection choisie . que 
possédoit mon beau -père "", réveilla en 
moi la passion du dessin , et vers ma tren- 
tième année , j'essayai de mériter y dans 
ce genre d'imitation , l'indulgence , et, s'il 
se pouvoit, le suffrage des artistes et des 
connoisseurs. 

Ce fut au paysage que mon penchant me 
fixa : je cherchai avec ardeur les moyens 
de satisfaire mes désirs ; et embarrassé de 
la route que jedevois tenir, je dis: il 
n'est qu'un seul modèle ; il n'est qu'un seul 
maître , et je me mis à dessiner d'après 

* Heidegguer , conseiller d*état à Zurich. 
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nature. Mais j'appris bientôt que ce grand 
et sublime maitre ne s'explique clairement 
qu'à ceux qui ont appris à' l'entendre. Mon 
exactitude a le suivre en tout m'égara : je 
me perdois dans des détails minutieux qui 
détruisoient l'effet de l'ensemble ; je ne 
saisissois pas cette manière de rendre , 
qui , sans être servile , ni léchée , exprime 
le véritable caractère des objets. Mes ar- 
bres étoient dessinés avec sécheresse , et 
ne se détachoient point par masses. L'en- 
semble étoit interrompu par un travail sans 
goût. En un root , mon œil trop fixé sur 
un point , n'étoit point exercé à embrasser 
un espace. J'ignorois cette adresse qui 
ajoute ou retranche dans les parties que 
l'art ne peut atteindre J Mon premier prpr 
grès fut donc de m'appercevoir que je n'en 
faisois pas ; le second d'avoir recours aux 
grands maîtres et aux principes qu'ils ont 
établis par leurs préceptes ou leurs ouvra- 
ges; et cette marche n'est -elle pas celle 
qui est naturelle à tous les arts? Les pre- 
miers qui les ont cultivés sont tombés dans 
la sécheresse qu'on leur reproche par une 
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eicactitude trop grande à imiter la nature 
dont ils sentoient , pour ainsi dire , trop 
en détail les beautés. En effet y ces détails 
sont exécutés par nos premiers peintres 
d'une manière aussi finie dans les objets 
subordonnés que dans les parties les plus 
saillantes. Ceux qui les ont suivis ont re- 
marqué ces défauts ; on a senti qu'une 
imitation caractéristique étoit plus inté- 
ressante que l'imitation des parties. Les 
idées de masses , d'effets, d'ordonnance 
se sont offertes ; ces idées ont produit des 
principes , et les grands peintres se sont 
dirigés à un effet général, comme les poètes 
à un intérêt dominant. 

Je m'occupai donc a étudier les grands 
maîtres, à faire un choix entre eux, et à 
ne m'attacher sur -tout qu'aux meilleurs 
ouvrages. Car je sentis que ce qui est le 
plus nuisible dans l'étude des' modèles | 
c'est le médiocre. Le mauvais frappe et 
repousse ; mais ce qui n'est ni bon , ni ab« 
solument mauvais , trompe en offrant une 
facilité séduisante et dangereuse. C^est paf 
cette raison que la gravure , qui pourroil 
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contribuer au progrès des arts, si elle s*oc- 
cupoit davantage du choix des originaux , 
et delà manière de les bien rendre, devient 
nuisible par la quantité d'ouvrages méàio» 
créa qu'elle multiplie sans cesse. Combien 
de productions de cet art ont exigé le tra- 
Tail d'une année , qui ne méritent pas Pat* 
tention d'un moment ! JMEais que Raphaël 
soit traduit par un snvant burin , qu'un 
jeune artiste s'aide de ce secours, bientôt 
il ne pourra supporter les ouvrages sans 
noblesse et sans expression; il sentira 
jusqu'où peut s'élever l'excellence de l'art. 
Le moyen de connoitre et de fuir le mé- 
diocre, est la méditation et l'imitation des 
beaux ouvrages, on, à leur défaut, des 
plus belles traductions qn'OR en a faites; 
car c'est ainsi qu'on peut désigner les belles 
estampes. Faites étudier à un jeune dessi- 
nateur les tètes de Raphaël , il ne verra 
qu'avec dégoàt les figures nsesquines des 
peintres médiocres. Mais si vons. le nour- 
lissez premièrement de ces subsistances 
insipides, n'aura- t-il pas bientôt perdu la 
goût nécessaire pour sentir l'excellence de 
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TAntinoûs et de l'Apollon. L*un marchera- 
avec sûreté dans la carrière , Pautre chan- 
cellera continuellement dans sa route ,. et 
ne connbitra pas même sa foiblesse. 

Cest d*après ces réflexions que , me gui- 
dant sur les pas des maîtres, j'osai me créer 
une méthode. Mon premier précepte fut 
de passer d'une partie principale aux autres ^ 
sans m'arréter à vouloir saisir tout à la fois 
les détails infinis que j'appercevois dans 
chacune. Je m'accoutumai par ce moyen à 
dessiner,' ou plutôt à disposer les arbres 
par masses y en choisissant Waterloo pour 
modèle ; plus je méditai cet artiste , plus 
je trouvai dans ses paysages le vrai carac- 
tère de la nature ; et plus cette découverte 
me frappa, plus je trouvai de plaisir à 
l'imiter. Ce fut donc à lui que je dus enfin 
la facilité de rendre mes propres pensées; 
mais c'étoit en empruntant son style. Alors y 
pour éviter ce qu'on nomme manière, je 
bazardai de mettre plus de variété daiis 
mes études, et d'associer à mon premier 
maître des artistes, dont le goût, différent 



SUR I.E PAYSAGE. 233 

4u sien , ayoît cependant comme lui le.oa- 
turel et la vérité pour objet. 

SwaJnefeld et Berchem présidèrent tour- 
à-tour à mes travaux; semblable à l'abeille, 
je cherchai du miel sur plusieurs fleurs *, je 
consultai , j'imitai , et revenant à la na- 
ture , par-tout où je trouvois un arbre, un 
tronc , un feuillage qui attiroit mes regards , 
qui fixoit mon attention, j'en faisois des 
esquisses plus ou moins terminées. Par ce 
procédé , je joignis à la facilité l'idée du 
caractère, et je me formai une manière 
qui me devenoit plus personnelle. Il est 
vrai qu'un premier penchant me ramenoit 
souvent à mon premier guide ; je retour- 
nois à Waterloo , lor3qu'il s'agissoit de la 
disposition des arbres; mais Berchem et 
Salvator Jlosa obtenoient la préférence , 
lorsqu'il s'agissoit de disposer des terrasses, 
et de caractériser des roches. Meyer , Er- 
mels et Hakert m'aidoient à distinguer les 
vérités de la nature, et le Lorrain m'ins- 
truisoit du beau choix des sites , et du bel» 
accord des fonds. J'appris en l'étudiant à 
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imiter les campagnes yerdo jantes , les doux 
lointains et ces dégradations admirables 
par l'artifice caché de leurs nuances. Enfin 
i'eus recours à Vouwermans , pour ces 
fuyans légers et suaves, qui, éclairés par 
une lumière modérée , et revêtus d'un 
tendre gazon , n'ont de défaut que de pa- 
ïoâtre quelquefois trop veloutés. 

Passant ainsi de l'imitation variée à l'ob- 
servation constante y retournant ensuite à 
la nature, je sentis enfin que mes efforts 
devenoient moins pénibles. Les masses et 
leis formes principales se développoient à 
mes yeux ; des effets que je n'avois point 
vus, me frappoient; j'allai jusqu'à rendre 
d'un seul trait , ce que l'art ne sauroit dé-* 
tailler sans se nuire ; ma manière devenoit 
expressive. Combien de fois , avant ces 
premiers progrès , favois cherché , sans 
les trouver , des objets favorables à l'imi- 
tation ; combien il s'en offroit à mes yeux ! 
Ce n'étoit pas cependant que chaque site 
ou diaque arbre réunit toute la beauté 
pittoresque que je pouvois désirer; mais 
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inoii œil exercé ne Toyoit pins d'objeti 
sans y démêler des formes qui me plai- 
soient, ou des caractères qui fixoient mon 
attention. Je n'appercevois plus d'ombre 
qui n'eût quelque branche bien jetée , 
quelque masse de feuillage agréablement 
disposée , quelque partie du tronc dont la 
singularité fût piquante. Une pierre isolée 
me donnoit l'idée d'un rocher, je l'expo- 
«ois au soleil sûr le point de yne le p4us 
relatif à ma pensée ; et donnant dans ma 
pensée plus d'étendue aux proportions , j'y 
découYrois les plus brillans effets du clair- 
obscur y des demi - teintes et des reflets. 

■ Mais lorsque de cette manière nous recher- 
chons nos parties dans la nature , nous de- 
vons nous garder de ne pas nous laisser en- 
traîner trop par le singulier. Recherchons 
le beau et le noble dans les formes, en 
ménageant ayec goût les formes qui ne 

' sont que bizarres. C'est l'idée de la noble 
simplicité de la nature qui doit modérer 
nn essor qui porteroit Partiste au goÛt du 
merveilleux, à l'exagération, peut-être 
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même au chimérique , et l'éloîgneroit par- 
là du vraisemblable , qui est la yérité des 
imitations. ... 

• Quant à la manière dont j'exécutois mes 
études y elles n'étoient ni des desseins ren- 
dus , ni de simples esquisses. Plus une par- 
tie démon sujet me sembloit intéressante y 
plus j^en terminois au premier coup la re- 
présentation. 

II est des artistes qui se contentent de 
dérober à la bâte , par de simples croquis , 
un tableau rendu que la nature leur pré- 
sente. Ils réservent de suppléer à loisir ce 
qui manque à leur esquisse. Qu'arrive- t-iH 
L'habitude de leur manière l'emporte sur 
l'idée qu'ils ont. prise trop légèrement, et 
le caractéristique de l'objet s'échappe et 
disparoît. Qui pourra suppléer à ce mérite? 
Ce ne sera, ni la magie du coloris, ni les 
effets du clair- obscur : ils pourront séduire 
un moment ; mais l'œil sévère cherchera 
le vrai , le naturel , et ne le trouvait 
point , se détournera de l'ouvrage avec 
dédain. ., 

Mais si je voulois faire usage Ûe mes 
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études faites diaprés la nature dans l'in- 
vention d'un ensemble , j - y trouyois de quoi 
m'intimider et m'embarrasser ; je tombois 
dans ces détails factices , qui ne s'accôr- 
doient plus avec la simplicité des parties 
que j'avois dérobées à la nature. Je ne 
Toyois pas dans mes paysages le grand, le 
noble, Pharmonie, cet effet touchant dans 
l'ensemble. J'étois donc obligé d'avoir ré- 
cours aux maîtres qui me parurent exceller 
le plus dans la composition. 

Everdingen , que je n'ai point encore 
nommé, m'offrit souvent alors cette sim- 
plicité champêtre , qui plaît même dans les 
contrées où règne la plus grande variété ; 
)e trouvai dans ses ouvrages , des torrens 
impétueux , des roches brisées et couvertes 
d'épaisses broussailles, des lieux agrestes 
où la pauvreté trouve un asyle heureux 
dans la plus simple chaumière. 
- Cependant , si sa touche hardie et spiri- 
tuelle étoit capable de m'inspîrer, je ne 
crus pas qu'il fût le seul dont il falloit sui- 
vre l'exemple. Je pensai même- qu'il n'é- 
toit pas inutile d'avoir appris, avant de 
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rimiter, à peindre les rochers dans un 
meilleur goàt. Dietrieh me l'enseigna. Les 
morceaux qu'il a composés dans ce genre ^ 
sont tels , qu'on diroit que c'est Ëyerdin- 
gen qui les a faits ^ mais qu'il s'est sur- 
passé lui-même. 

Swanefeld à son tour m'of&it la noblesse 
des idées. J'admirai l'effet prodigieux de 
son exécution y et celui des lumières re* 
flétées , qui refaillissent d'une manière si 
piquante sur ses grandes masses d'ombres. 
Salvator Rosa m'entrtinoit souvent par la 
chaleur et la fongne de son génie : Rubens 
par la hardiesse de ses compositions, par 
le brillant de son coloris , par le choix de 
ses sujets. Mais les deux Poussins et Claude 
le-Lorrain m'attachèrent enfin uniquement. 
Cest dans leurs ouvrages que je trouvai 
jointes la noblesse et la vérité. Ce n'est pas 
une simple et servile imitation de la na- 
ture; c'est un' choix du beau le plus su- 
blime et le plus intéressant. Un génie poé-- 
tique réunit dans les deux Poussins tout 
ce qui est grand , tout ce qui est noble. 
Us nous transportent dans ces temps pour 
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lesquels rhistoire, et sur -tout la poésie^ 
nous remplissent de vénération , dans cei 
pays' où la nature n*est point sauTage, mais 
surprenante dans sa variété ; où , sous le 
ciel le plus beureux, chaque plante ac- 
quiert toute sa perfection. Les fabriques 
qui ornent les tableaux de ces artistes cé- 
lèbres, offrent le goût épuré de l'archi- 
tecture antique. Les figures ont le main- 
tien noble , la démarche assurée , c'est 
ainsi que nous nous représentons les Grecs 
et les Romains y lorsque notre imagination, 
dans l'enthousiasme de leurs grandes ac- 
tions 9 se transporte aux siècles de leur 
gloire et de leur prospérité. Le calme et 
l'aménité régnent sur -tout dans les con** 
trées qu'a su créer le pinceau du Lorrain* 
La seule vue de ces tableaux excite cette 
émotion douce , ces sensations délicieuses p 
que le spectacle d'une nature choisie a droit 
de porter dans notre ame. Ses campagnes 
sont riches sans confusion ; elles sont variées 
sans désordre, mais toutes présentent l'idée 
de la paix et du bonheur. Cest toujours 
une terre fortunée qui prodigue ses bien- 
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faits à ceux qui Phabitent , un ciel pur et 
sereiu sous lequel tout germe et tout fleu- 
rit. Kon content de me remplir des prin- 
cipes et des beautés que m'offroient les 
ouvrages de ces grands maîtres de l'art y 
j'essayai de retracer de mémoire les prin- 
cipaux traits qui m'ayoient frappés dans ces 
beaux modèles. Je copiai quelques-uns de 
leurs ouvrages, et je conserve ces essais 
qui me rappellent y et la route que j'ai Sui- 
vie y et les guides qui me l'ont ouverte. 
De cette méthode que je m'étoiff formée , 
il m'est resté l'habitude utile de tracer, 
pour en mieux garder le souvenir , les com- 
positions et les sites des ouvrages qui m'in- 
téressent particulièrement. Peut-être re- 
gardera -t -on ce soin comme superflu, 
puisque les gravures faites d'après les plus 
beaux tableaux , pourroient m'en donner 
des images plus exactes. Mais la peine que 
j'ai prise, lorsque je les ai tracées moi- 
même , m'en fait conserver une idée plus 
durable. Combien de collections d'estampes 
et de dessins ressemblent à ces nombreuses 
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bibliothèques , dont les possesseurs ne ti- 
rent aucun profit ! 

Cependant, lorsque je m^étois attaché 
trop long-temps à penser d'après les maîtres 
que j'aFois choisis, j'éprouvois une timi- 
dité plus grande. S'agissoit - il d'inventer ; 
surchargé , pour ainsi dire , des grandes 
idées des célèbres artistes , je reconnoissois 
ma foiblesse ; et humilié de mon peu de 
force y je sentois combien il étoit difficile 
de les atteindre. Je remarquois combien, 
par une imitation trop continue, l'imagi- 
nation perd son essor. Le célèbre Frey en 
est un exemple; et le plus grand nombre 
des graveurs confirme cette observation. En 
e£fet , les ouvrages de leur composition 
sont en général ce qu'ils ont fait de plus 
médiocre. Occupés sans cesse à rendre les 
idées des autres, astreints à les copier avec 
la plus scrupuleuse exactitude , cette foague 
d'imagination , sans laquelle on n'invente 
point, s'affoiblît, ou se perd. Effrayé par 
ces réflexions , j'abandonnai mes originaux ,' 
je quittai mes guides ; et me livrant à mes 
16 
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propres id<^eS| je me prescmis des sujets, 
je me donnai des problêmes à résoudre. 
Je cherchai à connoitre ainsi ce qui pou- 
.Toit mieux convenir à mes foibles talens. 
J^ObaerTois ce qui m'ëtoit le plus difficile^ 
et je découyroîs à quelles études il me 
falloit désormais porter ma plus grande 
attention. Alors les difficultés commen- 
cèrent à disparoitre. Mon courage s^aug- 
menta. Je sentis que mon imagination s'é- 
^endoiten prenant des forces. Malheur aux 
artistes et aux poètes , serriles esdayes de 
leurs mod^es. Ils ressemblent à Tombre 
qui suit le corps jusque dans ses moindres 
mouvemens. Je me gardai bien cependant 
d'abandonner l'usage que je m'étois fait| 
de dérober à la nature un trait , un souvenir 
de ce qu'elle m'of&oit de singulier, de 
piquant ou d'agréable. Toujours fourni de 
ce qui m'étoit nécessaire, toujours attentif 
à ce qui se présentoit à mes yeux, n'ayant 
point honte de me retirer un moment à 
part pour remplir mes tablettes, un ta- 
bleau, une estampe, un site, un effet, un 
grouppe, une physionomie, tout me payoit 
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tribut 9 et mes esquisses ou mes croquis 
même f ëtoieut , pour mon imagination , une 
espèce de chiffre qui lui rappelioit des 
idées dont , sans cela y la trace rapide et 
légère se séroit infailliblement échappée. 
Une pensée conçue dans la première cha- 
leur, un effet dont on est rempli au pre- 
mier coup-d'œily ne sera jamais aussi bien 
rendu que par le trait qu'on en forme à 
l'instant qu'on en est frappé. Dans ces pre- 
mières émotions, si précieuses à saisir, il 
n'est pas jusqu'au mé.diocre qui ne puisse 
occasionner quelque pensée heureuse. Quel 
poëte n'a pas enfanté quelquefois un bon 
yers , dont un yers médipcre lui donnoit 
l'idée ! G'étoit un diamant informe. Il l'a 
brillante. Les œuvres de Mérian, à qui 
l'on ne rend pas assez de justice , renferment 
des yérités prises dans la nature arec le 
plus beau choix : qu'est-ce qui peut donc ' 
déguiser leur mérite ? Le ton insipide de 
l'exécution ; donnez à ses arbres et à ses 
fonds la légèreté de Watterloo ; répandez 
sur ses rochers et sur toute sa composition, 
plus de yariété , yovs yerrez i^aitre des 
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effets brillans, dont Téclat et l'agrémenc 
feroient honneur au génie, et dont la dis- 
position et les fonds se trouvent tout entiers 
dans Mërian. 

Mais ce n*est pas assez d'avoir sans cesse 
sous les yeux et la nature et les excellens 
ouvrages des grands maîtres ; lisez encore 
l'histoire de l'art et celle des artistes. Cette 
lecture étend le . cercle de nos connois- 
sances ; elle nous rend attentifs aux diffé- 
rentes-révolutions arrivées dans l'empire 
des arts ; elle porte .ceux qui les exercent 
à. s'occuper plus fortement de ce qui doit 
être leur objet principal. Comment ne pas 
s'intéresser au sort d'un homme dont nous 
admirons les talens? Comment ne pas re- 
chercher et voir avec intérêt les ouvrages 
d'un homme dont le caractère et le sort 
nous ont touchés ? Pourroit-on connoitre la 
vénération avec laquelle on parle des grands 
artistes et.de leurs . ouvrages immortels, 
sans concevoir une plus haute idée de l'im- 
portance de l'art? Peut-on être instruit.de 
l'ardeur infatigable avec . laquelle, ils ont 
travaillé . pour atteindre. I4 perfection , sans 
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8C sentir soulagé des peines que l'on a 
prises 1 Jusques à leurs fautes nous ins- 
truisent , jusques à leurs malheuris nous 
attachent. 

Mais puisque je me suis écarté de la pra- 
tique de l'art y pour m'étendre à quelques 
idées théoriques , puisque j'indique les 
moyens de nourrir l'imagination, et d'éle- 
yer le génie , je dois recommander aux 
jeunes artistes la lecture des bons poètes. 
Quel secours peut leur être plus utile pour 
épurer leur goût , exalter leurs idées et fé- 
conder leur imagination 1 Le poëte et le 
peintre, rivaux et amis, empruntent de 
la même source , puisent dans la nature ^ 
et se communiquent leurs richesses , tous 
deux suivant des règles analogues. De la 
variété sans confusion, voilà le grand prin- 
cipe de toutes leurs compositions. Enfin, là 
même délicatesse de tact et de goût doit 
les guider dans le choix des circonstances , 
des images, des détails et de l^nsemble. 
Que d'artistes seroient plus heureux dans' 
leur choix, que de poëtes mettroient plus' 
de vérité dans leurs tableaux- et de pitto- 
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resque dans leur expression , si les uns et 
les autres sayoîent réunir la connoiss^ce 
approfondie des deux arts ! 

Les anciens y et sur- tout les Grecs , dont 
la langue est si poétique, dont les tableaux 
sont si yrais, ne connoissoient point la belle 
facilité de nos poètes modernes, qui, pour 
avoir entassé des imagés et des figures 
prises au hazard y otfent s'attribuer le mot 
du Corrège , et s'écrient : Nous aussi sommet 
des peintres. Qu'ils lisent ce que M. Webb 
a écrit sur le beau dans \bl peinture ; rien ne 
prouve mieux ce . que {'avance que la ma* 
niere dont il développe ses principes. Il les 
éclaircit presque toujours par quelque pas- 
sage tiré des grands poètes de l'antiquité , 
et nous montre ainsi que ces génies 8upé<* 
rieurs ont vraiment connu le beau et le su- 
blime des arts , bien éloigné sans doute de 
l'idée que s'en forment ceux de nos poètes 
qui s'adressent ^à Durer pour peindre les 
Grâces, ou à^ Rubens pour rendre cette 
beauté idéale qui doit caractériser une 
déesse, ou le plus haut degré de la beauté 
d'une mortelle. 
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Mais pour revenir aux arts dont je m*oo- 
cupe, que je plains le paysagiste insentibl« 
que les peintures sublimes de Tomson ne 
peuvent inspirer ! En lisant les descriptions 
de ce grand maître ^ on croit voir les u- 
bleaux de nos plus fameux artistes. On 
pourroit transporter sur la toile et réaliser 
ce qu'il décrit dans ses scènes variées ; c'est 
tantôt la simplicité de Berghem, de Potter 
ou de Roos, tantôt la gr&ce et l'aménité du 
Lorrain; souvent Pon y retrouve ce carac- 
tère noble et grand du Poussin , et par des 
oppositions si précieuses pour l'effet, le 
ton mélancolique et sauvage de Salvator 
Rosa. Qu'il me soit permis de rappeller à 
cette occasion un de nos poètes presque 
oublié y Brockes, qui , observant la nature 
jusque dans ses détails, doué d'un senti- 
ment vif et délicat, recevoit les impres- 
sions les plus douces, et se sentoit ému 
des moindres circonstances. Une plante 
couverte de rosée, et frappée par l'édat 
du soleil , allumoit son enthousiasme^ Un 
oiseau inquiet du sort de ses petits le 
remplissent d'intérêt. Ses tableaux , il est 
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yrai , trop recherchés , peuvent être juste* 
ment critiqués ; mais ils ne sont pas moins 
un riche magasin de peintures et d'images 
empruntées de la nature, et dans lesquelles 
elles.se reconnoissent comme dans une glace 
fidèle qui ne supprime rien de ce qui lui 
est offert. 

. Faudra -t -il donc, diront quelques ar- 
tistes , en laissant échapper un sourire iro- 
nique , faudra- t-il donc joindre à tant 
d'études qui nous sont nécessaires, celles 
qui appartiennent aux. littérateurs et aux 
savans ? faudra -t-il lire ou peindre ? Si 
TOUS faites cette question , . quel besoin d'y 
répondre? Ah! vous peindrez sans aucun 
8e(!!0urs les débris d'une étable et des pay- 
sans ivres. Efforcez-vous alors de prodiguer 
les effets du clair -obscur,'*et la magie de 
la couleur , vous aurez au moins, sans fa- 
tiguer votre génie , le mérite d^ne exécu- 
tion brillante ; mais n'aspirez pas à flatter 
l'esprit et à toucher . les âmes , n'exigez 
que des yeux le tribut qui n'est dû qu'à 
la main. , 

: Voilà, mon cher ami, les observations 
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que mes études m'ont occasionnées : Toîci 
le plan que je me suis formé. Le succès 
ne dépend point de mes seuls désirs.' Ce 
n*est point à moi V c'est au public qu'est 
réservé le droit de me juger. Mais je crois 
avoir celui d'avancer que la méthode la 
plus prompte et la plus sûre , est de tra- 
vailler alternativement d'après les chefs- 
d'œuvre des grands maîtres et d'après la 
nature y et d'apprendre ainsi à comparer 
la plus belle expression de l'art avec la na- 
ture même ^ et les beautés de la nature 
avec les ressources de l'art. 
• Sif dcpis les circonstances où je me suis 
• trouvé , il ne m'a pas été possible de parvenir 
plus loin , au moins j'ai senti avec un res- 
pect religieux combien de réflexions et 
d'études sont nécessaires pour atteindre les 
sublimés hauteurs d'un art divin. Quel sera 
donc le sort de ceux qui ne joindront pas 
le travail obstiné à la méditation habituelle 1 
Que l'artiste y qui mépiise ou néglige ces 
grands moyens y renoncé à la récompense 
qui n'est due qu'aux âmes actives et sen- 
sibles. Il n'est point de réputation pour lui ^ 
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si le goAt de son art lie deyient pas une 
passion violente ; si les heures quUl em- 
ploie à le cnltiTer ne sont pas les plus dé- 
lidenses de sa yie ; si Pëtnde n'est pas sa 
Tëritable existence et son prender bohhenr ; 
si la société des artistes n'est pas celle qui 
lui plaît le plus; si la nuit mèmey les 
idées de son art n\>ccnpent pas ou ses 
Teilles ou ses songes ; si le matin il ne Tole 
pas à son attelier arec un nouyeau trans- 
port. Malheur à hâ , sur-tout s'il se borne 
à flatter le mauTais goût de son siècle., 
s'il se complût dans les lîriTolités applau- 
dies, s'il ne travaille pas pour la véritable 
jgloire y pour la postérité ! Jamais elle ne 
fera mention de lui , Jamais son nom ne 
sera répété , jamais ses ouvrages n'échauf- 
feront les désirs , ou ne toucheront l'ame 
des mortels fortunés qui chérissent les arts , 
qui honorent leurs favoris, et qui recher- 
chent leurs ouvrages. 

Cette lettre passe déjà les bornes que 
)e m'écois prescrites. Souf&ez cependant, 
monsieur, que )'y joigne encore les sou- 
haits que je forme depuis long-temps pour 
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une entreprise qui contribueroit sans donte 
au progrès des arts du dessin. 

Les jeunes artistes me paroissent désirer 
des méthodes claires et concises qui les 
guident. Je souhaiterois que l'on composât 
des livres d*'é]émens à Pnsage des éleyes et - 
des maîtres. Nous ayons quelques onyrageS 
excellens ; mais ils ne sont ni assez simples y 
ni assez pratiques pour ceux qui commen- 
cent. Dans Poufrage que je propose , il 
faudroit premièrement exposer les règles 
fondamentales de l'art ayec toute la clarté 
et toute la précision possible : il faudroit 
ensuite les appliquer à différens exemples } 
il seroit nécessaire que ces exemples fussent 
tirés des gravures faites d'après les meil* 
leurs tableaux des grands maitres. Fout 
chaque branche de l'art, on développeroit 
la méthode la plus sûre, on indiqueroit 
les principaux ouvrages et les plus fameux 
artistes de ce genre. Les démens de Preys* 
1er sont presque généralement adoptés dans 
l'Allemagne. On en tourmente les jeunes 
gens; cependant les contours de ce maître 
sont sonyent incorrects. Ses tètes ont um 
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caractère commun. Quelques élémens de 
dessin qui ont paru dans les pays où 
Ton exerce les arts, présentent des exem- 
ples qui ne peuvent guider sûrement les 
jeunes artistes , parce que le trait en est 
trop négligé, et que la correction est la 
base sur laquelle doit s*établir Pinstruction. 
Je pense quUl seroit encore important d'a- 
jouter aux méthodes dont je viens de don- 
ner l'idée , un recueil de descriptions exactes 
des meilleurs tableaux qui existent en tout 
genre , et des gravures de ces tableaux 
faites avec le plus grand soin. Un examen 
de ces ouvrages , d'après les véritables 
principes de Part , seroit une excellente 
leçon. Il est vrai qu'il seroit difficile de 
l'étendre jusqu'à la couleur. Mais l'accord 
du clair-obscur y pourroit être discuté , et 
des observations sur le rapport qu'il a avec 
l'harmonie du coloris suppléeroient en par- 
tie à ce qu'on pourroit désirer , et ne pour- 
roient manquer d'intéresser et; d'instruire 
l'artiste et le connoisseur. Il seroit essen- 
tiel , dans le plan que je propose , de ne 
choisir que les meilleures compositions de 



SUR LE PAYSAGE. 253 

chaque âge; il ne faudroit s^attacher qu^à 
celles où se fait remarquer particulièrement 
le caractère de leur temps et de leur école. 
Les descriptions que l*on trouve dans le 
livre de Boydels , dans les écrits de Win- 
kelmann , de Hagedorn , dé Richardson 
et de quelques autres^ pourroient servir 
de modèles. Celle du tableau d'autel du 
chevalier Mengs, à Dresde, insérée dans 
la bibliothèque des belles - lettres et des 
beaux arts, tome III, est un chef-d'œuvre 
qui suppose la connoissance la plus pro- 
fonde de toutes les parties de l'art. Aussi 
l'ouvrage dont je trace l'idée , ne peut être 
utile qu'autant qu'il sera traité par les plus 
grands artistes ou les connoisseurs les plus 
instruits. Ce n'est qu'aux Hagedoms , aux 
Casanoves, aux W attelé ts, auxCochins, etc. 
qu'il est permis de l'entreprendre. . 



LETTRES 

De Gessner à Le Barbier Vaine ^ 
auteur des dessins de Védition en 
trois volumes in-4**. 



Zurich, du ag aug. 1779. 

Monsieur, 

A mon retour à Zurich, je trouvai la 
première de vos lettres. Des affaires qui 
8*ëtoient accumulées durant mon absence , 
m*empêcherent de tous répondre plutôt. 
Ce que TOUS me dites est bien flatteur pour 
moi. Vous m'assurez de yotre amitié et de 
TOtre approbation. Que ces sentimens me 
sont chers de la part d*un artiste si estimé 
par ses talens, ses connoissances et la dé- 
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licatesse de son goût. Et poiirroi8-)e m'ap- 
puyer sur une preuve plus solide , que mei 
œuvres ont quelque mérite , que le chois 
que vous en faites pour entreprendre un 
travail qui tous coûtera tant de temps et 
tant d'application. En même temps je vois 
que l'approbation de la France , qui flaue 
le plus mon ambition , se soutient, et J'ose 
me flatter que diez elle, comme chez toute 
nation de bon goût , je serai immortalisé 
avec vous et par vous. 

Dans vos lettres, monsieur, vous me dé- 
taillez les mêmes principes que je vouloir 
suivre dans ma grande édition ; mais j'ai 
resté bien au-dessous dans l'exécution : il 
faut être de votre force pour les atteindre* 
Le poëte qui veut écrira dans le genre pas* 
toral, gagne beaucoup en mettant la scène 
dans les âges les plus reculés; le seul moyen 
de gagner de la vraisemblance. G*est l'an- 
cienne Grèce qui lui procure les plus grands 
avantages , tant par la noble simplicité des 
mœurs, que par la mythologie, qui est un 
fond infiniment riche pour les beautés poé- 
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tiques les plus gracieuses et les plus variées. 
C'est là que j*ai mis mes scènes, tâchant 
de leur donner autant de cet air simple et 
antique qu*il me fût possible. Si l'artiste 
qui en veut tracer les tableaux n'entre pas 
entièrement dans les mêmes idées , si par 
exemple ses figures ont un air moderne , il 
impose au lecteur , altère le vrai point de 
yue , et il lui fera voir et se figurer les 
personnages et les scènes tout autrement 
que le pocte les a rues et pensées. Mais 
que dis-je ! vous avez mieux développé ces 
idées dans vos lettres, et vous les suivrez 
mieux que je ne le saurois, vous qui avec 
des talens supérieurs avez formé votre goût , 
votre théorie et votre art d'après le plus 
beau qui nous restç de l'antiquité. 

M. Meister a le goût le plus épuré et le 
sentiment le plus fin. Sa délicatesse le rend 
toujours inquiet , lors même qu'il a l'admi- 
ration de tous les gens de goût. Sa traduc- 
tion est un chef-d'œuvre y et pourtant il y 
trouve à retoucher. ''' La traduction de M. 

* Voici ce qu'il en disoit à M. l'abbé Ber- 
tola : » lo mi professo obbligato anche piii al 
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Huber a eu Papprobation de i^otre nation ; 
mais je n'ignore pas que M. Meister n*en 
est pas satisfait : lui qui connoît parfaite- 
ment bien les deux langues, en jugera 
beaucoup mieux que moi ; mais si elle a ses 
foiblesses y que faire "i 

Je n'ai rien à vous envoyer y mon cher 
ami y mon porte-feuille est tout vuidë. Ma 
vie n'est plus cette vie tranquille ; des af- 
faires en dérobent une partie , et je consacre 
le reste à Part et à mes amis. Mes ouvrages 
renferment ce que j'ai écrit, et ce que j'ai 
trouvé digne d'être imprimé. 

Je vous avoue qu'il me feroit bien du 
plaisir de voir seulement une épreuve d'une 
ou de deux estampes qui sont destinées 
pour votre ouvrage. 

M. Girardot de Marigni possède quatre 
tableaux qui sont de ma main ; si par hazard 
TOUS les voyez , ce seroit me rendre le ser- 

» sig. Meister traduttore de' nuovi idili* il 
>* quale giurerei che abbia guardato il piu delle 
» volte non nelle mie poésie , ma nel fondo 
M della mia anima. » Yoy. Elogio di Gessner , 
«789, pag. 75. 

17 
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TÎce le plus intéressant , si vous aviez la 
bonté de m'en dire yotre sentiment et votre 
critique un peu détaillée. 

Que je regrette k doux plaisir de ne 
pas TOUS avoir vu^ comme vous passiez par 
la Suisse. Charmé peut-être de ce qu'elle a 
de curieux , vous la reverrez ; que ]e serois 
heureux si alors je pouvois embrasser celui 
pour lequel j'ai à jamais les sentimens de la 
plus parfaite considération et amitié. 

J'ai l'honneur d'être , 

MONSIB VK) 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 
S. Gessnsr. 
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Zarich , du 5 aug. 1 780. 

Monsieur, 

Je ii*ai reçu que bien tard le premier 
cahier de votre excellent ouvrage. Une ma- 
ladie qui retint notre ami Brandovin à Lau- 
sanne y en a été la cause. Que vous m^avez 
imposé d'obligation par votre présent ! L'es- 
time que vous me témoignez par votre en- 
treprise me concilie celle de toute nation 
qui sait priser les arts. Je suis assez Heu- 
reux d'obtenir les suffrages de votre nation ; 
mais c'est vous qui me faites aller à l'im- 
mortalité chez elle ; c'est vous qui procurez 
à mes ouvrages une place dans les biblio- 
thèques et dans les cabinets où l'on rassem- 
ble les chefs - d'œuvre de l'art ; et nous 
deux y comme un emblème de l'amitié y 
unis dans le même grouppe y nous intéres- 
serons tous ceux qui ont du sentiment et du 
goût ; c'est pour moi le point de vue le plus 
intéressant. Nous sommes des amis , et la 
postérité saura que nous l'avons été. 

C'est cette noble simplicité que je me 



262 LETTRES 

T0U8 avez bien youlu entrer, pour me com- 
muniquer Tos idées et vos sentimens sur 
eux ; qu'ils aient eu le bonheur dé tous 
plaire y Toilà ce qui m'encouragera y et que 
je cherche à mettre à profit vos remarques ^ 
c'est ce que tous verrez , j'espère , dans des 
ouvrages postérieurs. 

Il paroît qu'un petit paquetà votre adresse, 
recommandé à M. l'Esprit, ne vous a point 
encore été remis : il contient le second 
volume de mes écrits. Il m'importe beau- 
coup de connoitre votre jugement sur les 
estampes et sur les vignettes qui s'y trou- 
vent. 

Agréez les assurances des sentimens d'a- 
mitié et d'admiration aTec lesquels je suis , 

MONSI EUR , 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 
S. Gessner. 



LETTRE DE GESSNER 
A FLORIÀN, 

AUTEtTR DE GALATHEE. 



Mon 



SIEUR) 



Oui , 3*ai reçu TOtre lettre sî obligeante, 
et la Galathée. Tout ce que je pourrois 4ire 
pour excuser le retard de m^ réponse et de 
mes remerciemens , ne m'excuseroit pas : 
mais il est pourtant vrai qu'une indisposi- 
tion qui m*a tourmenté presque tout Phiver, 
m'avoit mis dans une inaction entière. Le 
printemps vient me guérir : mon premier 
soin est de vous écrire. 

Galathée est arrivée, et m*a remis la guir- 
lande que son père m'avoit destinée. Ah ! 
qu'elle m'a fait passer des heures délicieuses 
pendant l'hiver ! Depuis le commencement 
des beaux jours , elle m'accompagne dans 
mes promenades solitaires, et les beautés 
de la nature me donnent la disposition de 
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sentir doublement son prix. Quelle naïveté ! 
quelle grâce ! quelle sensibilité dans tout 
ce qu'elle dit ! Espagnole d'origine , cela 
lui donne un air romanesque qui la rend 
encore plus intéressante. 

Si TOUS lui donnez des sœurs aussi aima- 
bles qu'elle , elle me sera toujours la plus 
chère, puisqu'elle a été la première par 
laquelle vous m'ayez assuré de votre amitié. 

J'ai l'honneur d'être, avec l'estime et 
l'attachement le plus tendre ; 

MOVSIBIJR, 

Votre trcs-humble et très- 
obéissant sernteur, 

S. GSSSI^ER. 
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